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PRÉFACE, 

Il eft étônnant què prefquè 
tour le inonde déclame contre 

I _ _ 

les préfaces , & qu'on ne puiffe , 
s’empêcher d’en faire , & même- 
d’en lire , ce qui eft encore plus ‘ 
fingulien Un livre fans prérace 
eft comme une maifon fans ave- 
nue , un poète fans imagination , 
une coquette fans rouge, un 
petit-maître fans ridicules , un 
abbé fans frivolité. Elle difpofe 
l’efprit aux chofes dont il va 
s’occuper ; femblable aux ou- 
vertures des opéra , qui prépa- 
rent nos oreilles à rharmonie, 
& lui annoncent le genre & le 
fujetdu drame. D’ailleurs, c’eft 
dans les difcours préliminaires 
qu’il eft d’ufage de mettre à la 

tête des livres , qu’un .auteur 

* • • 
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vj PRÉFACE. 

s’entretient familièrement avec 
le leôeur , qu’il lui découvre 
fes vues , fes motifs , avec plus 
d’étendue qu’il *n’a pu le faire 
dans le cours de fon ouvrage. 

Il' efl: auffi facile de trouver 
les caufes de l’antipathie qu’inl^ 
pirent les préfaces à plufieurs 
perfonnes , qu’il l’eft d’en prou- 
ver l’utilité. Je crois qu’elle 
vient d’abord de l’impatience 
que l’on a fouvent de lire un 
livre nouveau. On eft fâché .de 
fe voir arrêté par plufieurs pa- 
ges qui n’ont qu’une liaifon in- 
directe avec le refte de l’ou- 
vrage. Combien de lefteurs 
prennent le parti de les fauter 
à pieds joints / & combien en 
eft - il qui ne les parcourent 
qu’avec humeur, défefpérés de 
fe fentir contraints de fçavoir 
ce qu’elles contiennent , dans 
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PRÉFACE. x\\ 

la crainte de paffer des cliofés 
dont il eft néceffaire d’être 
éclaircis! Les petites -maîtrer- 
fes , la foule des agréables du 
fiecle , n’ont pas peu contribué 
non plus au difc'rédit'des pré- 
faces. Leur nonchalance ordi- 
naire, la douce molleffe dans 
laquelle ils font comme enfe- 
velis , ne leur donnent qu’à 
peine la force de lire de peti- 
tes brochures , des romans à la 
mode : ils dédaignent ces dif- 
cours préliminaires où Ton rai- 
fonne , où l’on réfléchit, & qui 
cauferôient des vapeurs , ou 
bien des migraines à périr. Les 
inutilités dont on les remplit 
quelquefois , doivent aufli être • 
regardées comme la caufe du 
peu de fuçcès qu’ils ont dans 
* le monde. Cette derniere rai- 

fon me frappe plus que toutes 

• • • 
a iij 
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viîj PRÉFACE. 

les autres : ou en devinera fans 
peine le pourquoi; auffi vais- je 
me hâter d’en venir au but de 
cette préface. 

J’ai voulu que notre nation 
eût lieu de fe glorifier d’avoir 
fes mille ■& une, de même que 
les JFurcs , les Arabes , les Per- 
fans \ &c. ; ou plutôt j’ai tâché 
de compofer un ouvrage qui 
peignît au naturel les moeurs , 
les ridicules des François , & 
par occafion, des autres peu- 
ples de notre Europe. Les Con- 
tes Arabes , Chinois , Indiens , 
nous donnent une idée de 
ces différentes nations ; & je 
défire que mes Contes François 
faffeiit particuliérement connoî- 
îre ma chere patrie. On me dira 
peut - être que mes peintures 
étoient inutiles , piiifqu’elles ne 
^ feront que repréfenter à mes 
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leSeurs ce qu’ils fçavent aufli 
bien que moi. Mais n’éprou- 
vons -nous, pas tous les jours 
que nous nous amufons des 
. images qui nous font les plus 
familières , telles , par exem- 
ple, que celles du théâtre, qui 
n’ont de mérite qu’autant qu’el- 
. les offrent un fidèle tableau de 
la fdciété dans laquelle nous 
vivons ? J’ajouterai encore , 
^ que me propofânt de peindre 
des ridicules , , des travers , je 
dois être certain de piquer la 
curiofité de mes lefteurs ; parT 
ce qu’on ne convient jamais , 
même avec foi-même , de fes 
propres égaremens , qu’on fe 
plaît malignement d’attribuer à 
fon voifin ; & parce qu’il pa- 
roît toujours nouveau, à l’hom- 
.me le pjius extravagant, d’être 
'iccufé de folie. 

B ' 
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X PRÉFACE. 

J’ofe me flatter qu’on admî- 
rera ma modération. Je me con- 
tente de donner mille & une 
lies , tandis qu’il m’auroit été fi 
facile d’en augmenter le nom- 
bre jufqu’à Tinfini. Voilà ce 
qu’on appelle ne point épuifer 
fonYujet. 

Je faifis cette occafion pour 
répondre à ceux qui pourroient 
trouver que les articles de mes 
Folies font trop courts. Je leur 
aurois donné beaucoup plus 
d’étendue , & j’aurois moins 
fous-divifé les aétions de mes 
perfonnages , fi je n’avois craint 
de multiplier les volumes. J’a- 
vouerai même ici au lefleur , , 
que peu s’en eft fallu que jè 
n’eulïe un procès avec mon IL- 
braire , épouvanté par la lon- 
gueur de mon travail, Ainfi , 
qu’on s’en prenne à fon éco^ 
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PRÉFACE. xi 

norme , fi j’ai quelquefois été 
trop bref. Mais qu’au lui par-- 
donne fes craintes; ilhafarda 
libn argent , moi je n’expofa 
que ma gloire \ & dans tous lés 
liecles^ comme dans celui-ci , 
l’argent fut toujours au-deffus 
de l’honneur. 

.Je ne vois pourtant pas^ ce 
qui peut l’alarmer. Le fuccès 
prodigieux des mille & unA 
Nuits y & des autres millt 
qu’on nous a donnés par cenr 
taims , doit lui faire efpérer 
que le publie accueillera favo; 
rablemeût cet ouvrage, puis- 
qu’il réunit autant d’aventures,’’^" 
& puüqu’il eft â peu près dans 
le même goût. On trouver^ 
peut-être qçeje me flatte un 

E eu trop :• mais qu’y faire ? 

’amour propre eft la confola- 

tion des aurais, encore p|^ 
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que du refte des hommes ; & 
puis d’ailleurs il faut bien don- 
ner quelque efpérance à un 
pauvre homme qui met mon 
livre en vente a fcs rifques & 
périls» 

Le petit grain de vanité , 
dont j’ai eu ma bonne part , 
ainfi que l’efoece humaine, me 
porte à déclarer que cet ou- 
vrage n’eft point tout - à - fait 
femolable aux Contes Orien- 
taux. Dans ceux-ci l’on fe con- 
tente fimplement de raconter 
des hiftoires à un perfonnage 
,prefque paffif , qui a la patien- 
\ ce de pafTer les nuits ou les 
. jours à les entendre j au lieu 
que dans les mille & une Fçlies 
bri voit agir trois principaux 
perfonnages , qui fe trouvent 
. en butte à diverfes aventures ^ 
' pL auxquels on en raconte un 
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grand nombre , par un enchaî^ 
nement bizarre de circpnftan- 
ces. 

Au refle, qu’on ne s’imagine 
pas que cet ouvrage foit un tiffu 
d evénemens merveilleux. Les 
prodiges opérés'par les génies , 
les magiciens , les fées, ne font 
propres qu’à charmer les bon- 
nes-femmes , & qu’à endormir 
nos petits enfans. L’aimable Ha- 
milton, dont les grâces immor- 
talilèront les écrits , a bien eu 
raifon de fe railler des mer- 
veilles furprenantes qu’on leur 
attribue, ainfi que de la bon- 
hommie de ce Sultan affez im^ 
poli pour faire couper le cou 
à chacune de fes femmes dès 
le lendemain qu’il a couché 
avec elle , & qui n’en iailTe 
vivre une que parce qu’elle lui 
débite mille contes bleus. 
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xîv, PRÉFACE. 

La plupart des auteurs de ces 
ouvrages d’agrément , qui font 
dévorés plutôt que lus , amu- 
fent depuis trop long - temps 
le loifir de leurs lefteurs par 
des aventures imaginaires, qui 
n’ont aucun rapport à' nos 
mœurs , à nos ufages. Quoi- 
que je n’aie peut - être pour 
tout talent cjue l’envie de bien 
faire, je m^écarte du chemin 
battu : je me fuis efforcé de 
peindre nos ridicules , nos fo- 
lies. Tous les états paffent en 
revue. Ce n’eft , fi l’on veut , 
qu’une foible efquiffe ; mais le 
lefteur aura du moins le plai- 
fir de fe trouver en pays de 
connoilTance. Les Contes Orien- 
taux ( pour ne citer ici que ce 
qui a le plus de rapport à mon 
fujet ) les Contes Orientaux , 
dis-je , ne font remplis que de 
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prodiges incroyables , arrivés 
chez les Turcs , les Indiens , 
les Chinois , &c. Mes Contes 
François décrivent des aven- 
tures qui ont pu fe paffer au 
milieu de nous , & qui par con- 
féquent doivent nous intéreffer 
davantage. Dans les premiers , • 
des événemens fabuleux nous 
font connoître des nations éloi- 
gnées ; dans les féconds , la 
icène fe rapproche : à l’aide 
de fiâions vraifemblables , que 
je me fuis efforcé de varier & 
de rendre amufantés , je dépeins 
le peuple le plus fpirituel & le 
* plus frivole de l’Europe. 

Dois - je achever de_décou- 
vrir le motif qui a conduit ma*, 
plume? Oui, au rifque d’exci- 
ter la critique des mauvais plai- 
fâns. J’ai fait en forte que mon 
livre pût donner une idée fuffi-. 
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fante de la nation Françoife , fi 
quelque fçavant Arabe ou Per- 
fan venoit un jour à le traduire. 
On rira fans doute de mes fin- 
gulieres prétentions. Quelle ap- 
parence , dira-t-on , que par la 
fiiite vos Contes François foient 
connus des Afiatiq'ues & des au- 
tres peuples du Midi } Mais 
pourquoi ne jouirois - je pas 
d"un pareil bonheur ? Sçavons- 
nous 'toutes les révolutions que 
peut éprouver la littérature r II 
étoit auffi peu croyable que les 
, Contes P erfans , Sy riaques , &c. 
feroient traduits dans notre lan- 
gue , qu’il l’eft aôuellement que 
mes Contes François foient un 
jour métamorphoVés en Arabes* 
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LES MILLE ET UNE 

1 . 

■ ¥ O LIES, 

CONTES FRANÇOIS. 


HISTOIRE 

« 

• 

Du Baron 6* * de La Baronne £Urhin, 

PREMIERE Folie. 

* • 

1-iE Baron à'Urbin touche à fon 
quinzième luftre , ou , pour parler 
d’une maniéré moins poétique , à un 
peu plus de foixan.te & dix ans. A 
cet âge il fe pique encore de galan- 
terie ; accoutumé à vivre dans les 
plaifirs , il croit devoir les trouver 
jufques dans les glaces de la vieillefle. 
Tome /• . ' A 

/ ' ^ 
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I Les mille 

II feint de ne pas s’appercevoîr des 
torts irréparables que lui donne le 
nombre des années accumulées fur 
fa tête. Les tendres folies de fa jeu- 
neffe , toujoirrs ;prçfentes à fa mé^ 
moire , regaillardiffi?nt fouverit le 
bon-homme , & lui font naître l’en- 
vie de s’y livrfer encore. Les idées 
que lui infpirent de tels fouvenirs , 
enflamment fon cœur prefque flétri ; 
les étincelles du feu < qui l’cmbrafe , 
excitent par intervalles un mouvez 
ment plus vif dans fes fens , & bril- 
lent toujours dans fes yeux : ainfl 
l’on voit fortir des feux du fommet 
d’une • montagne couverte de glaces 
& de neiges. Je demande graçe pour 
cetté. magnifique comparaifon. 

Mais le Baron, quoique feptua- 
génaire, ne refîemble point à la plu- 
part des -vieillards de ibn âge. 11 eft 
d’une humeur charmante , gai , en- 
joué ; il fait les délices des meilleurés 
compagnies. Jouiflant d’üne fanté à 
laquelle la goutte feule porte quelque- 
fois des atteintes , il marche comme» 
un jeune homme de trente ans , fe tient 
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le plus droit qu’il lui efl p6iîîj)le , 
& parle fur-tout aSez haut , afin de 
montrer qu’il n’a pas la yoix caflee. 
Son bonheur lui procure un valet- 
de- chambre adroit , qui , par la ma- 
niéré élégante d’accommoder fa per- 
ruque blonde, fçai;t cacher une partie 
de fes rides : aufîl tient-il davantage 
à fon valet - de - chambre qu’à fon 
cuifînier ; différent en cela de tant 
de gens dont le cuifinier eft l’idole 
favorite, & qui n’ont en effet de 
mérite que par lui. 

Le Baron , après avoir employé la 
mâtinée à fa toilette , & s’être habillé 
félon la mode du jour, court fe faire 
admirer chez plufieurs jolies femmes. 
Il eft le plus ardent adorateur des 
belles. Aux fpeftaclesoh le. voit lor- 
gner , fixer effrontépient , faire des 
mines à toutes celles qu’il trouve à 
fon gré. Les dames reçoivent fon 
hommage* en riant ; elles s’amufent 
de fes fleurettes ; elles fe réjouiffent 
de voir à leur char un amant aufli 
extraordinaire, qui fut jadis les dé- 
lices de leurs aïeules. Le vieillard 

A ’i j ' 
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4 Les mille 

s’imagine que fon antique amour 
touche la plus cruelle. Si Ton fourit 
à fes tranlports , il eft certain de 
plaire , & ne s’étonne pas de fon 
bonheur. 

II®. Folie. 

Madame la Baronne d'Urbin, pref- 
que auffi vieille que fon mari , fe 
pique auffi de paroître jeune. Un 
pied de rouge , quelques mouches 
affaffines lui rendent, félon elle, la 
première fraîcheur de fa jeunefle. Un 
corps étroit, chef*d’oeuvre d’un ha- 
bile ouvrier , raflemblant , guindant , 
relevant des appas qui ne cherchent 
qu’à fe cacher, lui donne une pré- 
tendue gorge , dont l’apparence la 
remplit d’autant de fierté qu’en 
éprouve une jeune perfonne qui voit 
fouîever pour la première fois la gaze 
qui couvre fon fein. 

La Baronne , perfuadée du pou- 
voir de fes charmes, fait mille aga- 
ceries aux hommes : à l’exemple de 
l’Amour , elle lance fes traits fur les 
vieux comme fur }es jeunes; tout 
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ibupirant flatte également fa vanité. 

Afin d’enchaîner plus sûrement, elle 
affeôe tous les airs des coquettes ; . 
elle faifit leurs manèges , leurs aga- 
ceries. Elle fourit tout à -la -fois à 
l’uh , & prend pour l’autre un petit 
air boudeur. Nonchalamment pen- 
chée fur fa chaife longue , faifant des 
nœuds lentement , avec diflraûion >, 
elle parle en graffeyant : chaque mot 
eft accompagné d’une mine ; & elle' 
n’ouvre qu’à moitié la bouche , fe 
pince les levres, fe les mord fou- 
vent, afin de les rendre plus ver- , 
meilles. 

Les fuccès de Madame d'Urhin 
auroient été plus grands , /es triom- 
phes plus marqués, (au moins fe 
l’imagihe-t-elle ) fi elle n’a voit le 
malheur d’avoir une grande fille , 
qui , pour comble , eft d’une beauté 
éblouiffante. Ainfi elle voit tout à- 
la-fois les quinze ans, la taille de '' - 

fon aimable fille l’accufer de vi.eil- 
leflfe , & fes charmes éclipfés par les^ 
appas' naiffans d’une jeune beauté. 

Senfible feulement au tort que llû 

A iij 

J ' * 
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•fait dans le monde Mademoifelîe 
'd'Urbin , elle ne la voit que de maii- 
( vais œil, &c ne ceffe d’être d’une 

humeur horrible lorfqu’il lui arrive 
de l’avoir à côté d’elle» 

I I r. F O L I, E. 

Dans la crainte d’être trop négli- 
gée , &c afin de remettre tout dans 
I l’ordre , la Baronne s’avife d’un ex- 

'pédient qui tire fouvent d’embarras 
I les meres qui ont de trop grandes 

I filles. • ' - 

' Elle eft occupée pendant plufieurs 
jours à choifir un couvent célébré , 
oh il lui foit poflible d’enfermer la 
jeune perfonne qui lui caufe tant 
j de chagrins. Il feroit ignoble de fé- 

i| queftrer fa fille dans une maifiDrt or- 

j dinaire, quoiqu’elle fe promette de 

;! lui rendre bien rarement vifite. Il 

I . s’agit de faire en forte qu’on n’ait rien 

11- il dire dans le monde , fi l’on vient 

à fçavoir quel eft le cloître* oh' Ma- 
' demoifelle d'Urbin eft reléguée ; il 
doit être cligne non-feuletnent d’une 
■ fille de naiftance, mais- encore être 
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à la mode. Pour être au comble de 
fes vœux ^ la Baronne délire un cou- > 
vent habité par quelque Princeffe , 
ou du , moins oii quelque Alteffe ait 
demeuré autrefois. Elle a le bon- 
heur , le fupréme bonheur de ren- 
contrer ce qu’elle cherche. A peine 
a-t-elle fait cette trouvaille impor- - 
tante , qu’elle conduit fa fille au plus 
vite dans la brillante prifon qui lui 
eft deflinée , & fe fent foulàgée d’un 
pefant fardeau, ‘ , 

I V®. Folie. 

. Le Baron lailTe agir fa femme à 
tdi ântaifie ; il ne fe mêle nuHement 
de ce qui fe paffe dans fon ménage. 

Des foins plus agréables l’occupent. 

Un homme à bonnes fortunes a-t-il 
le temps de refpirer ? D’ailleurs une 
forte palîion s’eft emparée de fon 
cœur, ne lui lailTe d’autres fa- 
cultés que celle de la reflentir.. Il efl 
fi violemment amoureux , .que 'fon 
humeur en change ; on lit fur fon 
vifage le trouble , l’agitation de fon 
ame. Tout-à-coup il devient trifte,> 

A ivy 
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È - Les mille 

rêveur, pouffe de profonds foupîrs I ! 
ne dort plus , n’eff content qu’auprès 
de fa maîtreffe. 

La belle qui a le bonheur de feire “ 
une conquête auffi flatteufe pour fes 
charmes, eft une jeune perfonne de 
dix-huit ans , belle comme un ange, 
méchante comme un lutin , n’aimant 
qu’à rire , à folâtrer , s’amufant de tout, 
même des chofes les plus triftes. Il 
n’y a point de niches qu’elle ne faffe 
au pauvre vieillard , qui fe prête à 
fes caprices avec une docilité diver- 
tiffante,. Quelquefois elle le met hors 
d’haleine à force de le faire courir 
après elle ; fouvent elle le force de 
danfer , jufqu’à ce qu’il foit tout en 
eau : tantôt elle fe divertit à déran- 
ger l’économie de. fa perruque ; d’une 
main folâtre elle en couvre le par- 
quet , & fait mille plaifanteries fur 
le défordre du Baron. Quand il fe 
jette à fes genoux, ‘ elle -rit comme 
une folle , fonne , appelle tout le 
monde , fè plaît à montrer fon amant 
feptuagénaire dans une attitude qui 
lui paroît , avec raifon , tout-à-faît ‘ 
comique. 
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y®. Folie. 

Madame d[Urbin n’eft guère plus 
fage que Ton mari. Tout en faifant 
des mines , tout en fe rengorgeant ^ 
elle s’avile de trouver aimable un 
jeune Cavalier de vingt-deux ans. A 
force de l’admirer , elle fe fent éprife 
de fon mérite & de fes grâces. Afin 
d’attirer les regards de celui qui l’en- 
chante, elle redouble fes minaude- 
ries , fes airs coquets , enfantins , & 
n’en paroît que plus ridicule. 

L’objet de fon amour eft loin de 
s’imaginer qu’il foit la caufe de tous' 
les mouvemens qu’elle fe donne , 6c* 
de fes plaifantes grimaces. Ce beau 
Cavalier eft l’amant de la Demoi- 
felle qui a le bonheur de voir à fes 
pieds Monfieur le Baron. Sa jeune 
maîtreffe répond à fes vœux ; ils 
attendent l’un 6c l’autre avec impa- 
tience que le jour marqué pour leur, 
union , vienne enfin combler leur 
félicité. 

La Baronne , étonnée que cès 
«agaceries foient fans effet , forme le 

A v 
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deffem de découvrir clairement à fon 
.vainqueur une paffion qu’il n’eft plus 
en fon pouvoir de cacher. Elle lui 
gliffe un jour avec adrefîe dans fa 
■poche' un billet qui contenoit ces 
mots : « Ingrat ! mes foupirs , mes 
» regards ne vous, ' ont donc rien 
M appris? Eft-ce par indifférence ou 
» par -modeftie que vous ne vous 
M êtes pas encore apperçu des fen- 
timens que vous faites naître ? Eh* j 
bien, trouvez-vous demain à fept j 
' w heures du foir au Jardin du Roi ; j 
> » l’on vous y prouvera que vous | 
>> êtes plus heureux que vous .ne 
» croyez »>, • i 

Le Chevalier ne fçait que penfer | 
.ff’un pareil billet* Tout, lui caiife de j 
- la furprife ; & la maniéré dont il lui 
eft remis, & ce gu’il vient' d’y dire. 

Il a d’abord envie de le facrifîer à 
fa* maîtreffe : ce projet de confiance, | 
à peine croyable , ne l’occupe qu’«n | 
inftant. Il fe fait une idée charînante 
de fa conquête; le cœur agité des 
. délices qu’il fe promet-, il court an 
fendez*vous d’un air- de fati&faâion» 



ET VNl Fotils, rt 

Après avoir fait quelques tours 
dans les allées , jetant çà &c là des 
regards impatiens , 6c fe formant les 
images les plus agréables , il voit 
avec chagrin paroître de loin la 
vieille Baronne. Ses efforts pour l’é- 
viter font inutiles ; elle l’aborde en 
lui fouriant d’un air fin. Sans faire 
attentioq au trouble de Madame d'I/r-" 
hin , au défordre de fes difcours , 
le Chevalier lui répond par mono- 
fyllabes, 6c paroît d’une inquiétude , 
d’un mécontentement qu’il tâche en 
vain de diflimuler. Il alloit prendre 
congé de la vieille irnportune, fous 
quelque prétexte , lorfqu’elle le re- 
tint en lui prenant la main. — Je 
fçais , lui dit -elle en le* fixant ef- 
frontément , je fçais ce qui vous 
amene ici. Ne cherchez pas davan- 
tage la perfonne qui connoît trop le 
prix de votre mérite. Pourriez-vous 
le croire ? elle eft auprès de vous : 
c’eft moi. — Le Chevalier confus , 
mortifié, fe. retire fans répondre un 
feul mot.^ Quand il a feit quelques 
pas, ü xeyient de (on étonnement^ 

A v; 
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& s’éloigne., en fàifant de grands 
éclats de rire. Notre vieille a le défa- 
grément de les entendre , n’en eft 
nullement afFeftée, ne fe croit pas 
moins feite pour plaire. 

Vr.. Folie. 

Aucune raifon n’empêche plus le 
Chevalier de faire un myftere à fa 
maîtreffe de fon aventure amoureufe. 
Il court la lui apprendre , ainh que 
le facrifîce qu’il lui a feit. La belle 
ne lui fçait pas trop bon gré de fa 
confiance , & lui dit en riant , qu’il 
auroit mieux fait de pouffer les 
égards qu’on doit aux Dames , juf- 
qu’à céder à la Baronne. Cependant 
quoique fa réfiftance ne lui femble 
ni méritoire, ni galante, elle veut 
payer fa confidence par une autre. 
Nos amans admirent la bizarrerie de 
leur étoile , qui leur attire des hom- 
mages fi peu flatteurs, & les con- 
traint d’apprendre . par expérience 
comment on taifoit l’amour du temps 
de leurs grands-peres. Après avoir 
ri de leurs conquêtes furannées, le 
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petit caraâere malin & enjoué de 
la belle fe développe ; le Chevalier 
aufîi efpiégle , aiifli folâtre , applau- 
dit à fes méchancetés , & veut y 
mettre du lien , afin de les rendre 
plus piquantes. 

Cependant voyez comme on ne 
peut compter fur rien ! Tout-à-coup >. 
la belle paroît rêveufe ; elle boude 
contre fon amant, jette des regards 
à. la dérobée fur le Baron , baifle 
les yeux en rougiffant lorfqu’elle 
rencontre les liens , fouffre qu’il lui 
baife quelquefois les mains, l’agace, 
hii fait des lignes. Le Chevalier , 
non moins étonnant , cherche tou- 
jours la compagnie de Madame 
hin. Si elle joue , il fe place derrière, 
fon fauteuil, quand il ne peut fe 
mettre de. fa partie. On les voit fou- 
vent feuls à l’écart s’entretenir avec 
aftion ; ils fe parlent à tout mopient 
à l’or^lle. Le Chevalier prévient les- 
délits de la Baronne , s’introduit dans* 
les maifons où elle va , & devient 
fon fîdele écuyer, 

Autre furprife encore plus grandé#:^ 
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Un jour que le vieux Baron fe rend 
chez fa jeune maîtrefle dans le- def- 
fein de lui faire fa cour, elle s’em- 
prefle d’accourir au - devant de lui 
dans l’antichambre , & lui dit à 
l’oreille d’une voix émue : — Gliflez- 
vous demain à pareille heure dans 
ma chambre ; j’ai mille chofes à vous 
dire. — Qu’on juge de la joie de 
notre amoureux à lunettes 1 II ne 
peut répondre qu’en ferrant la majn 
de fa belle maîtreffe. Ce qu’il y a 
dè plus furprenant eficore, c’eft: que 
le Chevalier donne aufli un rendez- 
vous à Madame d^Ürbin. 

■ Le moment fi défiré du Baron efi 
enfin arrivé ; il court chez celle qui 
lui promettoit tant de douceurs. Il 
y avoit beaucoup de monde dans 
l’appartement oîi s’affembloit la com- 
pagnie ; il ne lui fût pas difficile de 
pénétrer adroitement dans la chambre ^ 
de fa belle. Il y entre fur le bout 
du pied , palpitant de plaifir & d’a- 
mour. Les flores des fenêtres étoient 
prefque fermés , les rideaux entière* 
ment tirés ^ de forte <j[u’un fimple 


Digitized by Google 


.J 



ET' UNE :RO LIES. 

Srrépufcule l’éclairoit , plus propre 
encore qu’un demi-jour aux tendres 
myfteres. Le Baron , au milieu de 
cette obfcurité incertaine , lent re- 
doubler fon courage & fes efpéran- 
ces. Il croit voir fa maîtreffe couchée 
négligemment fur un fofa. Il s’ap- 
proche , fe jette à fes pieds : elle ne^^^ 
lui dit rien , s’obftine à fe taire ; 
des Ibupirs fe font feulement enten- 
dre. Oubliant fon âge , fes infirmi- 
le tendre vieillard fait de vives 
careffes. — Ah, mon cher Chevalier! 
s’écrie-t-on enfin d’une voix étouf- 
fée , que je vous aime ! — Le Baron 
furpris ne fçait où il en eft. Il attri- 
bue de telles paroles au défordre 
de la belle , & la prend dans fes 

bras Tout - à - coup un grand. 

bruit fe fait entendre , la porte s’ou- 
vre , on entre en fpulé, les, rideaux ' 
font tirés; le Baron s’apperçoit qu’il' 
eft avec fa femme , Madame d'Urbin 
ne voit dans fes bras que fon mari. „ 
Ceux que pétrifioit jadis la tête de 
•Médufe n’étoient point plus immo^ 
biles que le furent Monûeur & 
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dame d'Urbin , en fe trouvant fi* 
près l’un de l’autre , quand ils fe * 
croyoient tout - à - fait éloignés. — 
Quoi! leur difoit - on ,1a tendreffé - 
conjugale vous anime encore jufqii’à 
cé point 1 • Être incapable d’attendre 
que vous foyiez chez vous ! Seferoit- 
-■^on attendu jamais à un pareil pro- 
dige ? — Nos amoureux vieillards fe 
fauverent au milieu des plaifànteries 
dont on les accabloit, & coururent 
cacher leur confufion. 


HISTOIRE 

De MademoifdU ddUrbln, 

V I r. Folie. 

'V^OYO'NS ce < que fait dans Ton. 
couvent Mademoifelle d'Urbin. Il efl 
•bien ennuyeux pour une jeune per- 
fonne qui fe croit jolie , de n’avoir 
que des femmes pour. témoins de fes 
charmes. On ne peut croire com- 
bien fon amour propre ëR mortifiée 
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Mademoifelle d'Urbin éprouve la vé- 
rité de cette maxime. Elle cft au 
dérefpoif de n’être fixée que par des 
yeux féminins, & de n’envifager que 
des voiles & des guimpes. Afin de 
s’étourdir fur fa fituation , & de fe 
défennuyer en même temps, elle s’a- 
mufe à lutiner les Religieufes. 11 n’y à 
forte d’efpiéglerie qu’elle n’imagine 
pour faire piece aux bonnes Dames. 

Secondée par toutes les penfîon-' 
naires , elle ravage hardiment le jar- 
. din. On a beau crier , pefter après 
elle , elle ne s’empare pas moins des 
fruits les plus beaux. Quelquefois 
elle va en fine mouche feire fon coup 
à la dérobée ; quelquefois auffi on la 
voit s’emparer effrontément devant 
les Religieufes mêmes de tout ce qui 
lui fait envie. De pareils vols met- 
tent les bonnes Sœurs au défefpoir ; 
ils privent leurs chers Direôeurs des 
mets agréables au moyen defquels 
elles fe propofent faintement de ré- 
veiller leur appétit émouffé par l’u- 
fage trop fréquent des confommés 3 ^ 
,Ues iirops & des confitures. * 
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- Mais il feroit trop long de m’arrê- 
ter fur toutes fes efpiégleries ; il fuf- 
fira d’en rapporter une feule , qui 
mortifia étrangement les Religieufes , 
ôc qui leur parut un tour .fanglant , 
affreux, diabolique. 

Certain jour de la femaine les Re- 
' ligieufes de fon couvent font obli- 
gées de fe donner la difcipline. L’heu- 
re de cette pénitence eft choifie fort 
fagement ; elle arrive dans la nuit. 
Les Religieufes s’affemblent alors dans 
une grande falle ; on éteint toutes les • 
lumières; ehaciine fe découvre les 
épaules ; on attend en filence le lignàl 
qui doit avertir de commencer ; & 
le bruit des difciplines fe fait enten- 
dre, & remplit d’une fainte horreur. 
Une nuit que les Religieufes exécu- 
toient leur pénitence avec un zele 
étonnant, lorfqiie le fang devoit ruif- . 
feler, dan^ Tinftant que les difcipli- 
nes faifoient le plus de bruit, plu-^ - 
fieurs bouts -de bougie paffant par 
une fenêtre élevée , font tout-à- 
çoup attachés contre la muraille. Qui 
pourroit peindre la conflernation, la 
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Couleur des Religieiifes ? Cette lu- 
mière imprévue eft caufe qu’elles 
fe furprennent frappant de grands- 
^ coups fur les murs,, fur les fieges 
de la falle. Jamais un tel accident 
n’étoit encore arrivé. 

V I IP. F O L I E. 

Malgré les efpiégleries de Made- 
moifelle d'Urbin , une jeune Reli- 
gieufe s’attache à elle , & en fait fa 
meilleure amie. Cette belle reclulê ' 
cherche à fe diftraire des défagré- 
ïnens de fon état autant qu’il lui 
cR poflibJe. La pâleur de fon teint 
qui efface à demi l’incarnat qu’on 
admire fur feS' joues, l’air de mélan- 
colie répandu fur toute fa perfonne , 
annoncent le chagrin fecret auquel ‘ 
elle eft livrée, & la joie qu’elle au- i 
roit à quitter le voile fatal qui la i 

condamne à paffer le refte de fes | 

jours dans une trifte prifon. ■ 

Mademoifelle d'Urbin & la jeune ^ 
Religieufe deviennent bientôt infé- 
parables. Jl femble qu’on foulage fes 
maux en les confiant à quelqu’un, -] 
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Il eft pourtant des ^hofes qu’on doit 
cacher avec foin , qu’il n’eft guere 
• prudent de révéler. On s’expofe , 
en déclarant fes fautes à ceux qui 
nous approchent, de vivre dans des 
craintes mortelles qu’ils ne foient 
indifcrets. Eh ! n’eft - ce pas affez 
d’avoir à rougir de fes foibleffes de- 
vant ceux qui en ont été les témoins 
ou les auteurs? Notre Religieufe eft 
loin de faire d’aufîi fages réflexions. 
La démangeaifon de parler, ou plu- 
tôt l’inconféquence ordinaire aux jeu- 
nes perfonnes , la porte à conter à 
Mademoifelle tTUrbin le3 aôions les 
plus fecretes de fa vie. EUe n’eut' rien 
de caché pour elle dès les premiers 
jours qu’elle eut fait fa connoiiTance. 
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AVENTURES 

D'une, jeune Religîeufe, 

I X®. Folie. 

* I 

Je ne fuis point d’une naiffance il- 
Ipftre, (C’eft la Religieufe amie de 
Mademoifelle d'Urbïn , qui raconte 
fon hifloire.) Mon pere n’étoit qu’un 
Négociant* d’une petite ville de pro- 
vince. Mais' il eft à préfumer que ' 
fi nous avions fait notre généalogie , 
nous aurions remonté par une fuite 
d’aïeux jufqu’es dans l’antiquité la plus 
reculée : la feule différ-ence qu’il y. 
ait fouvent de la plupart des nobles ' 
aux roturiers , c’efl que les premiers 
font exaâement inflruits d’où ils 
viennent, au lieu que les autres n’en 
fçavent rien. Mori pere, heureux dans 
fon commerce , fe laifla trop aller à. 
la démangeaifon de briller dans « le 
monde. Il tenoit table ouverte , fa' 
bourfe étoit au fervice dejous fes 
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amis : aufli paflbit-il pour un hommç 
charmant, rempli d’efprit. La fortune ' 
changea ; mon pere devint pauvre , 
fut abandonné , regardé comme un 
imbécille qui n’iavoit pas fçu profi- 
ter de fon bien. Il mounit; perfonne • 
ne le regretta. Je reftai avec ma mere, 
toutes les deux allez embarralTées de 
notre exillence. * ' 

J’arrivai à cet âge oîi un doux 
penchant nous fait chercher à plaire , 
où notre cœur commence à s’agi- 
ter , & éprouve des délirs confus 
qu’il ne peut définir. Une foule d’a- 
mans s’emprelToient autour de moi; 
Quelque volupté que j’^rouvalTe à 
recevoir leur hommage , quelque eti- 
^vie que j’eufle d’être moins cruelle , 
je p'aroiflbis infenlible à leurs tranf- 
ports. Ma fierté , ma feinte froideur 
auroient peut-être duré long-temps , 
fi les procédés de ma mere ne m’a- 
voient conduite dans l’abyme que j’é- 
vitois fans trop fçavoir pourquoi , 
malgré l’impullion de mes fens qui 
m’y portoit. C’ell fou vent par la 
faute de fes parens qu’une jeune-per- 
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/bnne ceffe d’être fgge ; ne pourroit- 
on pas dire. encore qu’elle feroit 
plus d’un faux pas , fi les occafions 
ne lui manquoient ? 

Ma mere , aigrie fans doute par 
fa iituation , m’accabloit de mauvais 
traitemens. Chaque jour elle s’em-^ 
portoit de nouveau contre moi.' Je 
ne fçais pour quelle légère faute elle 
redoubla fes cris , fes menaces. Tout 
ce que je me rappelle, c’eft que la 
frayeur me faifit ; je me fauvai de la 
maifon, jc' courus me réfugier chez 
une de mes amies. Le lendemain de 
ma fuite , je vis entrer l’amant qui . 
m’étoit le plus cher. Il venoit de-» 
mander de mes nouvelle$.rIl me re- 
préfenta le tort que je me faifois 
d’abandonner ma mere, les chagrins 
que je lui préparois. — Que penfera- 
t-on de votre conduite ? me difoit-il 
encore. Craignez que les apparences 
ne* foient contre vous. Venez : ma ' 
mere èil liée avec la vôtre, vous 
lui êtes, chere aufli; elle s’offre de; 
vous, ramener elle - même , &c dft 
feire votre paix. . 


14 Les mille 

• J’ajoutai foi au difcours du féduc- 
teur ; je le fuivis chez lui , croyant 
y trouver fa mere : mais elle n’a- 
voit garde d’y être. Le trouble , les 
palpitations que je reffentois tandis 
qu’il me donnoit le bras , .& qui 
redoublèrent lorfque je me vis tête- 
à-tête avec -un homme , auroieAt 
bien dû m’avertir du danger que je 
courois. Enfin que vous dirai-je? Je 
fortis-de chez le traître plus fçavante 
que je n’y étois entrée. C’eft ainfi 
que je perdis ce tréfor précieux 
dont la garde efl fi difficile , & qui 
eft pourtant confié à l’âge le plus 
tendre. 

Folie, 

• » < 

Je retournai chez ma mere , que 
je trouvai toute çn larmes à caufe 
de mon abfence. Mais elle ne fe 
doutoit pas qu’elle eût tant fujet de 
pleurer. Elle me pardonna fans peine; 
le plaifir de me voir lui fit tout ou- 
blier. Le léduôeur dont j’avois tant 
à me plaindre, eut l’art d’obtenir fon 
pardon. Je lui permis de fe rendre 

plus 
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\ plus coupable. Chaque jour augmen- 
toit le nombre de fes fautes , & il 
ne m’en étoit que pius cher. 

Le peu d’aifance de ma mere lui 
fît chercher à fe défaire de moi , en 
'*me plaçant pour femme-de- chambre 
,dans quelque grande maifon. Elle fe 
donna tant de mouvemens, qu’elle 
parvint à me faire agréer d’une Dii- 
chefTe. J’eus donc l’honneur de grof- 
fir le nombre des êtres inutiles qui 
environnent les gens de condition. 
Je fus inftallée dans mon emploi, &c 
je me crus une Dame d’importance: 
j’étois plus fiere que ma maîtrefl’e. 

Je ne vous entretiendrai point des 
amans obfcurs qui. me courtiferent 
fous ma nouvelle formé, tels que 
le laquais favori de Madame , les 
valets - de - chambre , le fecrétaire 
même. Je dédaignois leur encens , je 
. me flattdis de mériter des hommages 
j plus ^ diflingués. Je n’entendois '‘plus 
; parler de’ mon maudit fubomeur , 
l&j ’étois charmée d’en être débar- 
raffée. Je vis enfin à mes pieds un 
foupirant tel que , je le défirois; ma 
Tome 1, B 


: i.y f^oogk 



i 6 Les mille 

vanité fut fatisfaite. J’eus la gloire 
d’enchaîner de fubjuguer un Comte, 
oui , un Comte. Il eft vrai qu’il étoit 
d’un certain âge ; mais fa caducité 
prouvoit davantage le pouvoir de 
mes charmes ; Sc fon rang m’empêr"' 
choit d’y regarder de li près. Cepen- 
dant , quoique je fuffe au comble 
de la joie , je fçavois dilîimuler, 
J’étois un dragon dç vertu. Mon il- 
luflre efclave , enchanté de ma ré- 
fiftance , s’enflamma de plus en plus ; 
fes chaînes fe refTerrerent de maniéré 
qu’il lui aurolt ^té impolîible de les 
rompre- qu’après de grands efforts.' 
Les progrès de fon amour ne m’é- 
chappoient point , & mon orgueil 
en augmentoit ; c’efl le feul fenti- 
ment que m’infpiroit ma refpeftable 
conquête. 

XI®. Folie. 

Un accident imprévu vint trou- 
bler mes triomphes. . Je prenois un 
embonpoint prodigieux, mon ventre 
grofîilfoit à vue d’œil. Etonnée du 
changement que je remarquois en 
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moi , je ne fçavois que penfer. J’a- 
vois beau demander la caufe de mon 
état , on balançoit à me répondre ; 
on prétendoit que je devois être la 
mieux inflruite. Les uns me regar- 
doient en fouriant, les autres fe par- 
loient à l’oreille. Pour moi , je crai- 
gnois peu les propos qu’on tenoit , 
contre moi ; je ne les comprenois 
même pas. Mon innocence , mpn 
ingénuité répandoient le calme dans 
mon ame, & faifoient un contrafte 
fingulier avec la rondeur exceflîve 
de mon ventre. A force de paroître 
tranquille dans une fituation qui au- 
roit alarmé toute autre que moi ^ je 
fuis perfuadée que je détruifois une 
partie des foupçons qu’on formoit 
en jetant les yeux fur ma petite per- 
fonne rondelette. On fufpendit foa 
jugement jufqu’à ce qu’on fut plus 

certain Dieu ! fi -j’avois été 

éclairée fur ce que je fentois , fi j’a- 
vois compris de quelle nature étoit 
mon embonpoint , quel auroit été 
mon défefpoir ! Mais une Agnès pou- 
voit-elle fe douter des dangers qu’on 
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courolt à favorifer un amant heu- 
reux? Trop ignorante fur les opé- 
rations admirables de la nature , je 
n’avois point encore remarqué que 
le fruit eft caché fous la fleur. - • 

X H®. F O L I E. 

Je tombai férieufement malade. La 
DuchefTe à qui j’avois eu le bonheur 
de plaire , parce que je relTemblois , 
difoit - elle , à une petite chienne 
qu’elle avoit beaucoup aimée , fut 
très -inquiété de mon état. Elle or- 
donna qu’on prît de moi un foin 
infini. Je me vis bientôt entourée de' 
Chirurgiens, de Médecins , d’Apo- 
thicaires. Ces graves Dofteurs ne 
comprenoient rien à mon état. Les 
uns me foupçonnoient d’être hydro- 
pique, les autres prétendoient que 
mon enflure étoit occafionnée par 
un amas de vents. Ceux - ci s’ap- 
puyoient du fentiment d’Hippocrate, 
ceux-là citoient Galien. Aucun d’eux 
ne s’avifa de fe douter de la vérité 
du fait. Sans doute que la réputa- 
tion dont je jouiffois empêchoit ces ] 
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MelHeurs d’être juftes dàns leurs 
pronojlics, J’étois au milieu d’eux 
comme un criminel qui attend fa 
fentence. Eh I qui ne trembleroit en 
fe voyant environné de graves per- 
fonnages couverts d’habits lugubres , 
qui peuvent vous tuer impunément? 
D’ailleurs une. autre crainte m’agi- 
toit. En repalTant en moi-même ce 
que j’avois entendu dire , ce que 
j’avois lu dans les romans , j’étois ' 
parvenue à m’alarmer fur mon état ; 
des idées incertaines me portoient à 
redouter quelque chofe de fâcheux. 

Je n’avois garde de faire part de 
mes réflexions ; j’attendois en filence 
& avec inquiétude ce qu’on décide- 
roit de mon état. J’exécutai docile- 
ment toutes les ordonnances des Mé- 
decins. Ma docilité alla fl loin , que 
j’en penfai mourir , à force de pren- 
dre avec foin les remedes qui m’é- 
toient prefcrits. 

X 1 1 P. Folie. 

Plus mon incommodité augmen- ^ 
toit , plus les bontés de la DuchelTe 
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redoubloient. Je voyois tous les jours 
mon illuftre amant s’approcher hum- 
blement de mon lit , s’informer avec 
un tendre intérêt de l’état de ma 
fanté. Ses attentions me caufoient un 
plaifir extrême , & ma vanité flattée, 
m’empêchoit de fentir mon mal.. 

Je ne fçais pourquoi l’on s’avifa 
de faire venir le plus célébré Ac- 
coucheur de la ville. Tout ce que je 
puis vous dire, c’eft qu’un fpeélre 
vêtu de noir , maigre , décharné , 
haut de fix pieds, entra un matin 
dans ma chambre , d’un pas lent & 
mefuré. Jamais rien d’auffi effrayant 
ne s’étoit préfenté à mes yeux. Une 
énorme perruque couvroit la plus 
petite tête poffible , & laifToit entre- 
voir un vifage rébarbatif, un front 
ridé , des fburcils épais : le tout en- 
femble avoit l’air de vous faire la 
moue. Cet habile Chirurgien, dont 
le feul afpeél étpit capable de faire 
mourir un malade, s’approcha de 
moi , me tâta le pouls , & me fît 
plufieurs queftions d’un ton aufïi 
brufque , avec une volubilité de 
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langue aufll rapide, qu’il étoit grave 
& pofé dans fes aàions. Tout-à- 
coup il fît un pas en arriéré, & me 
regardant en refrognant encore fa 
terrible mine , il s’écria : — Il ne 
s’agit pas ici de m’en impofer : vous 
êtes groffe de fix mois. Mon devoir 
m’oblige d’en inftruire Madame la 
Ducheffe. — Cela dit , il me tourna 
promptement le dos , & fe mit à 
marcher d’une lenteur que n’annon- 
çoit point la précipitation qu’il mon- 
tra en me quittant. 

Lorfque ce menaçant Efcuiape pro- 
nonça les terribles mots , vous eus 
grojffè ^ je pouffai un grand cri, un 
froid mortel pénétra mes fens : je 
ne perdis pas tout -à -fait connoif- 
fance, mais je reftai dans cet abatte- 
ment oii l’on ne tient , .pour ainfi 
dire , à la vie que par un fil , ' afin 
' de fentir intérieurement toute fa dou- 
i leur , fans qu’on puiffe la témoigner. 
Je vis le cruel Chirurgien s’éloigner 
de mol pour aller découvrir à la 
Ducheffe combien j’étois indigne de 
fes bienfaits, & je n’eus pas la force 
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de le retenir. Quelle étoit mon agi- j 
tation ! J’aurois voulu pouvoir me ' 
dérober à tous les yeux. La honte 
& le crime me pourfuivoient. Je re- 
doutois fur-tout les reproches, l’in- 
dignation de la Ducheffe. . 

Quel fut mon embarras , ma con- 
fiilion , lorfque je la vis paroîtfe dans 
ma chambre , s’appuyant fur l’épaule, 
de fa femme favorite! Il -y avoit à 
peine un quart d’heure que le Chi- 
rurgien avoit été la trouver. J’allois 
,me cacher fous ma couverture , 
quand je m’apperçus qu’elle me fou- 
rioit. -- La pauvre petite ! s’écria- 
t-ellé, fon cœur eft tendre, fenfi- 
ble ; elle n’a point fçu le diflimuler, 

& la voilà un peu embarrafîee. Mais 
raffurez-vous. Je compatis aux foi- 
bleffes de mon fexe : je ne vous 
abandonnerai point ; vous m’êtes 
même plus chere depuis que j’ai 
appris votre malheur. Je fuis per- 
fuadée que c’eft quelque beau garçon 
qui vous a joué ce tour-là. Etoit-il 
bien aimable au moins? Je me doute 
qu’oui. Allons , il n’y a donc pas 
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grand mal. Je ne veux pourtant pas 
que vous accouchiez dans ma mai- 
fon ; trop de perlonnes fçauroient 
votre aventure. Je vais vous faire 
conduire chez une difcrete Sage- 
femme , où vous refterez julqu’à vo- 
tre rétabliffement ; après quoi je vous , 
reprendrai auprès de moi comme fi 
de rien n’étoit. Tu pourras reparoître 
ici fans crainte : je vais faire répan- 
dre parmi mes gens que je t’envoie 
prendre les eaux avec une Dame de 
ma connoiflance. Embraffe-moi, belle 
enfant. N’eft-ce pas que l’amour eft 
bien délicieux ? 

XIV®. Folie, 

Des paroles aufli flatteufes , ac- 
compagnées de tant de careffes, me 
furent plus utiles que ne l’auroient 
été toutes les ordonnances d’Hippo- 
crate. Je me rétablis en peu de jours, 
guérie des inquiétudes qui m’agi- 
toient : un homme de confiance de 
la Ducheffe me conduifit le foir , ôc 
par des rues détournées, chez la fage- 
femme qu’on avoit prévenue de mon 
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arrivée. Vivant chez cette fernme 
dans la mollefle , dans l’abondance , 
je fis tranquillement mes couches. Je 
mis au monde un gros garçon , & 
un mois après on m’auroit prife pour 
une Agnh de province. 

Vous vous imaginez fans doute 
que Je retournai chez la Ducheffe. 
Tout devoit m’engager à prendre ce 
fage parti. Sans parler de ma maii- 
vaife fortune , qui devoit me porter 
à aller vivre auprès de ma bonne 
maîtreffe , j’avois encore plufieurs 
autres raifons. Elle daigna me faire 
dire qu’elle m’attendoit , & fe pro- 
pofoit de me faire oublier ma dif- 
^ grâce ^ en me traitant de maniéré 
que j’aurois lieu de m’appercevoir 
que rien ne pouvoir me faire perdre 
fon amitié. Cependant je lui écrivis 
que je né remettrois jamais le pied 
chez elle. Je fus inébranlable aux 
efforts qu’elle fit pour que je chan- 
geaffe de réfolution ; je réfiftai même 
à fes prières. 

Je vous vois étonnée d’un procé- 
dé aufii bizarre. Hélas ! ‘ je n^ai pas 
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attendu jufqu’à ce moment pour fen- 
tir la faute que je fis : elle m’a fou- 
vent coûté des larmes , & m’en fera 
verfer toute ma' vie. Il n’eft plus 
temps de la réparer. Voici ce qui 
me la fit commettre. La fage-femme 
chez laquelle j’étols, m’enchanta par 
fa douceur , par fon attention à pré- 
venir mes moindres défirs. Sans con- 
lidérer qu’elle étoit payée pour pren- 
dre foin de moi , & que quelques 
écus de moins par mois l’auroient 
fait, agir bien différemment, je lui 
•"fçavois un gré infini de fes bontés 
intéreffées. Elle fçut fi bien s’infinuer 
dans mon efprit , me flatter , mar- 
quer un tendre intérêt pour ma per- 
fonne , que je parvins à la chérir 
en mere , à ne voir que par fes 
yeux, à la craindre meme. Gette 
femme étoit dévote. Dès qu’elle s’ap- 
perçut des fentimens qu’elle m’inf- 
piroit , elle réfolut de me retirer du 
vice. Elle me fit de fi beaux difeours, 
me repréfenta-fi vivement les char- 
mes de la vertu , combien l’on étoit 
heureux de vivre dans la fagefle , 
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que je me mis dans la tête de re- 
noncer au monde. Oui, je me per- 
fuadai qu’on ne poiivoit être liir de 
fon falut> en ne le renfermant pas 
dans un couvent. La bonne dévote, 
enchantée du lu ccès de Tes foins , 
m’eut bientôt trouvé une maifon de 
Religieufes ou l’on promit de me 
recevoir fans dot, ce qui étoit fort 
étonnant. J’y courus avec ardeur, je 
pris le voile blanc. Il me tardoit 
d’être féparée pour jamais d’un mon- 
de fl dangereux à l’innocence : fes 
plailirs , les grandeurs , les diyerfes 
chofes qui l’agitent, tout me rem- 
plilToit d’une fainte indignation, 

XV®. Folie. 

Je me crus obligée de faire fça- 
voir à Ir* Ducheffe le lieu où je 
m’étois retirée , & l’état que je me 
propofois d’embralTer. Elle eut la 
bonté de venir me voir, me traita 
de folle, me dit les meilleures raifons 
pour me détourner de mon delTein : 
je ne changeai pourtant pas. La Du- 
cheiTe fe retira ^ outrée de mon obiH- 
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nation ; depuis ce temps - là je ne 
l’ai plus revue ; j’ai perdu fon ami- 
tié^ fon eftime. 

Le jour approchoit où j’allois con- 
fommer mon lacrifice , où des chaî- 
, nés éternelles alloient m'attacher à 
ma prifon , quand on vint me dire 
qu’ 'on me demandoit au parloir. Quelle 
fut ma lurprife d’y trouver le Comte, 
cet amant paffionné de mes charmes ! 
11 m’apprit que la Ducheffe ne lui 
av^it point caché ma retraite. Il me 
jura de nouveau l’amour le plus fin- 
cere, fe jeta à mes genoux, gémit, 
pleura , fît mille extravagances. Je 
fus infenfible à tous fe's tranfports ; - 
je me retirai aufîi froidement que fî 
ce n’avoit pas été moi qu’on eût 
aimée. Ma dévotion auroit été fuf- 
pefte,fi j’avois montré quelque pitié. 

Le Comte revint plufiairs fois à 
■ la charge , fans être plus heureux. Il 
fe réfolut enfin à me donner la plus 
grande preuve de fon amour.. . . . 
difons mieux : il me prouva qu’il 
étoit las de fa palfion , & qu’il vou- 
loit recourir au feul moyen qu’il y; 
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avoit de l’éteindre : il itie propofa 
de m’époufer. Je vous l’avouerai , je 
fus éblouie un inftant du bonheur 
qu’il m'ofFroit. Non que j’aimafle le 
Comte ; mais fon rang , les richeffes 
me tentoient. Je furmontai bientôt 
mon trouble , &c la lueur de vanité 
que j’avôis reffentie ; la grâce l’em- 
porta. J’affurai mon malheureux 
amant que je ne ferois jamais à lui ; 
je le priai de ne point chercher à 
m’égarer du chemin du falut , pour 
m’entraîner dans un monde ou l’on 
ne peut manquer de fe perdre. Le 
pauvre Comte fe défefpéra , cria , 
pefta , me jura de fe tuer : je l’é- 
coutai d’un vifage tranquille, avec 
l’orgueil d'une ame célefte remplie 
du mérite de fes vertus ; & pour le 
cohfoler , je le priai de ne plus m’im- 
portuner davantage , en lui proteftant 
que mon devoir me défendoit de re- 
cevoir déformais fes vilites. Quel- 
ques jours après cette entrevue, je 
prononçai mes derniers ^vœux , & 
me livrai à la contemplation de mes 
vertus , en édifiant toute la Commu- 
nauté. - 
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X V r. Folie. 

Ce qu’il me refte à vous dire ^ 
va vous paroître peu vraifemblable. 
Vous m’acculerez peut-être de vous 
conter une hiftoire romanefque. Je 
puis vous affurer que je ne donne 
point carrière à mon imagination, 
pour vous amufer agréablement. Je 
ne vous apprends que ma feule hif- 
toire , (ans y rien changer , ainfi que 
la fincérité l’exige. D’ailleurs l’aven- 
ture linguliere que je vais vous ra- 
conter a fait trop de bruit dans la 
ville pour que vous n’en ayiez pas 
entendu confufémént parler. ^ 
L’amour du Comte ne s’éteignit 
pas lorfqu’il fe vit fans efpérance. 
Il fut exaft pendant long - temps à 
venir roder autour du couvent. On 
le voyoit fixer des regards avides 
une neure de fuite aux fenêtres de 
nos Religieufes. Les fêtes &'les di- 
manches il étoit dès le matin dans 
notre égîife , & avoit grand foin de 
fe placer auprès de la grille du chœur. 
S’il lui arrivoit de m’appercevoir , il 
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rougiffoit, pâliflbit, & montroît une 
joie extrême. Il m’adreffa plufieurs 
lettres, auxquelles je n’eus garde de 
répondre, que je jetai même au feu 
fans les lire. Il écrivit aufli très-fbu- 
vent à l’Abbeffe , & n’en fut pas 
mieux traité. 

Cette Abbeffe étoit une femme 
intéreffée , que l’amour de l’argent 
doininoit , qui , pour en acquérir , 
auroit fait tout ce qu’on auroit vou- 
lu. Son foible étoit connu de toute 
la maifon : auflî quand nous défirions 
d’en obtenir quelque chofe , avions- 
nous foin de lui faire quelque petit 
préfent. 

Le Comte s’avlfa un jour de lui 
envoyer cinquante louis , afin qu’elle 
les diftribuat , difoit-il , aux pauvres. 
Il accompagna cette fomme d’une 
lettre éloquente , dans laquelle il lui 
dépeignoit l’eftime qu’il avoit pour 
moi , & fe plaignoit enfuite de mon 
obfiination à le, fuir, truand il ne 
vouloir que me voir comme un fin- 
cere ami. Il finiflbit par la fupplier 
d’obtenir de moi que je lui parlerois 
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un inftant, ayant, afliiroit-il , à me 
communiquer des chofes de la der- 
nière conféquence. 

L’Abbefle me fit venir, dans- fa 
chambre, me reçut d’un air févere, 
me reprocha mon entêtement à dé- 
daigner un honnête homme dont 
les vues étoient fi fages , qui ne 
chérchoit qu’à s’édifier avec moi 
qu’à s’afFermir dans le chemin de la 
vertu. •— Votre ingratitude efl: af- 
freiife , pourfuivit - elle. Je ne Tçais 
comment vous pourrez expier vos 
torts. Cet homme eftimable demande 
à vous entretenir aujourd’hui ; je 
vous ordonne, par l’obéiffance-.que 
vous me devez , de vous rendre au 
petit parloir aufiî-tôt qu’il y fera. 

Jugez fi je fus étonnée' de rece- 
voir un pareil ordre de celle qui 
m’avoit tant défendu autrefois de 
jamais fonger à mon vieil amant. Je • 
ne pus concevoir un changement fi 
fubit ; je n’en compris la raifon que 
lorfque le Comte m’eut appris le 
préfent qu’il avoit fait à nom mm. 
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XVI r. Folie. 

t 

Il me fallut obéir. Je fis même 
plus qu’on ne m’en demancloit. Sans 
y penfer, par diftraélion fans doute, 
je confultai long-temps mon miroii^, 
j’arrangeai avec art mon voile , ma. 
guimpe ; en un mot , je fis une toi- 
lette en réglé. On fonna , le Comte 
m’attendoit : je gagnai le parloir, 
troublée , émue : la rougeur qui 
couvroit mon vifage^ donnait un 
nouvel éclat à mes charmes. 

Le pauvre Comte me trouva tou- 
jours la même. Ses tendres paroles , 
fes fermens fes foupirs , fon défçf- 
poir ne firent encore aucun effet. — 
Eh bien , barbare ! s’écria-t-il en fe 
jetant à genoux contre la grille , 
fçachez qu’il dépend de vous*^ d’en- 
richir à jamais le couvent oii vous 
êtes. Je lui cede la meilleure de mes 
terres , qui me rapporte vingt mille 
livres de rente ^ 6c qui n’efl qu’à 
deux lieues d’ici , fi je puis paffer une 
nuit avec vous dans votre chambre, 
Songez - y bien j votre maifon va 
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avoir vingt mille livres de rente , û. 
vous cédez à mon amour. Ce qu’il 
m’en coûtera eft confidérable, il eft 
vrai ; mais la plupart de nos jeunes 
Seigneurs fe ruinent pour des fem- 
' mes qui ne le méritent pas tant que 
vous. 

A ce difcours extravagant je pen- 
fai éclater de rire. Je me levai avec 
indignation, & m’éloignai du Comte 
fans lui répondre un feul mot. Je 
l’entendis plufieurs fois me crier ; 
— Vingt mille livres de rente : faites- 
y vos réflexions. La Communauté 
vous remerciera. Je me ruine, mais 
qu’importe ? 

XVIII®. Folie. 

L’AbbefTe m’attendoit avec impa- 
tience. Mon petit air de colere, la 
rougeur de mon teint lui firent 
comprendre qu’il s’étoit paffé des 
chofes dont j’étois mécontente. — 
Cela m’étonne , me cria-t-elle fans 
attendre ce que j’avois à lui dire. 
Il m’a écrit d’une maniéré à mériter 
mon eftime ; fes procédés font tout- 
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à-fait d’un honnête homme. Puifqu’il 
m’a trompée, je ne veux plus en 
entendre parler. — Je lui racontai 
alors l’indigne proportion de mon 
amant. Les vingt mille livres de 
rente la firent changer de couleur. 

Je crus que c’étoit d’indignation. — 
Cela efl différent , me répondit-elle 
en fe frappant les mains de joie. Il 
faut accepter la fortune qui fe pré- 
fente. Quel reproche n’aurions-nous 
pas à nous faire , fi nous la laiffions 
échapper ! EmbrafTezrmoi , ma chere 
fille ; vous ferez la principale bien- ~ 
faitrice du couvent. Ne vous fcan- 
dalifez pas : à Dieu ne plaife que je 
prétende vous faire renoncer à la ' 
jageffel Nous aurons la terre de M. 
le Comte fans que vous ayiez rien à 
vous reprocher. 

Elle m’expliqua fon deffein : je 
- trouvai en effet que j’avois tort de 
m’alarmer. Elle me fit écrire au Com- 
te que je confentois à l’introduire 
dans ma chambre aufli-tôt que par 
un ade en réglé il auroit cédé à 
perpétuité fa terre à notre Maifon. 
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•Le vieillard étoit loin d’efpërer un 
tel bonheur. Dans les tranfports de 
fa joie, il m’écrivit les plus jolies 
chofes du monde , m’envoya mille 
bagatelles charmantes & de prix. Il 
me marqua en même temps qu’il 
alloit hâter fa félicité ; que dans 
quelques jours il remettroit à la 
Communauté l’a£le qui lui affuroit 
la poffeffion entière & paifible de 
fon château , mais qu’il lui cache- 
roit avec foin que c’étoit à moi 
qu’elle en étoit redevable. 

XIX®. Folie. 

. Le Comte tint parole. Deux jours 
après ma lettre, -notre Communauté 
fe vit riche de vingt mille livres de 
rente , qui jointes avec fes autres 
revenus , lui procuroient une aifance 
égale à celle de beaucoup d’Abbayes. 
L’Abbefle me preffa de, remplir ma 
promeffe à mon tour : elle craignoit, 
fi nous voulions éhider , un éclat 
dangereux. Je fis fçavoir à mon an- 
tique amant par quel moyen il s’in- 
troduiroit dans ma chambre. . ' . 
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Il fe prëfenta vers le foir à la porte 
du couvent. L’Abbefle le fit elle- 
même entrer d’un air myftérieux , 
& le conduifit jufques dans ma cel- 
lule. Aucune de nos fœurs n’avoit 
garde de fe trouver fur fon paflage. 
Qui pourroit vous peindre fa joie, 
les tranfports qu’il fit éclater, lorf- 
qu’il fe vit tête r à- tête avec moi? 
Je parvins , non fans peine , à le 
modérer. Nous étions convenus qu’il 
fe retireroit à la pointe du jour ; 
& c’efl ce qui le rendoit fi impa-- 
tient. J’avois préparé un fouper dé- 
licat : il confentit enfin à goûter des 
mets affaifonnés par la main des Grâ- 
ces , que l’Amour lui promettoit de 
rendre délicieux. Nous nous mîmes 
à table. Le Comte étoit d’une gaieté, 
d’une tendrefle qui briUoient dans 
toutes fes avions. J’eus foin de me 
tenir modefiement à une certaine 
diftance de lui. Sur la fin du repas, 
je mis dans fon verre une poudre 
qui eut la vertu de ,1’endormir fur- 
le-champ. Il efiaya pourtant de lutter 
contre le fommeil qui s’emparoit de 
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fes fens ; il voulut me faire de foibles 
carefTes : mais fes yeux fe fermoient 
malgré lui ; de trilles bâillemens Tin- 
terrompoient au milieu des tendres 
difcours qu’il m’adreflbit. Comme il 
me tendoit les bras , comme il s’ef- 
forçoit de s’approcher de moi, fa 
tcte fe pencha fur fâ poitrine , fes 
bras tombèrent fans mouvement; il 
s’étendit fur fon fauteuil , & relia 
plongé dans le fommeil le plus pro- 
,fond. ' 

Dès que je. le vis dans cet état , 
je me jetai fur mon lit. Mais que 
je palTai une nuit inquiété l J’étois 
dans une terrible agitation. Quelque- 
fois je plaignois le malheureux Com- 
te. Tout ce qu’il a fait , me difois- 
je, doit me prouver fon amour. J’eus 
beau me retourner , m’agiter , cher- 
cher le fommeil qui me fuyoit, mon 
trouble ne diminua pas. Les premiers 
rayons du jour pénétroient .dans ma 
chambre , fans que j’eulTe pris aucun 
repos. Le bruit de . la crécelle c[ui 
nous rappelle au chœur chaque ma- 
tin , dillipa, mon inquiétude ) porta 
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le calme dans mon ame , en faifant 
toiit-à-coup retentir les dortoirs. Je 
me voyois à la fin d’une fcène qui 
me caufoit un grand embarras , & 
m’agi toit extrêmement , fans que je 
fçuffe pourquoi. 

. Le bruit affreux de la crlcdU , 
tout-à-fait nouveau pour le Comte , 
le tira de fon fommeil léthargique : 
il crut pour le moins que la maifon 
s’abymoit. Il ouvre les yeux, eft 
frappé du jour naiffant, me voit 
toute habillée , prête à le quitter 
pour jamais. Ah ! reftez un inftant , 
me cria-t-il. Je ne le puis, Monfieur, 
répondis - je. Nos conventions font 
remplies ; il eft jour , il faut que 
j’aille oîi mon devoir m’appelle. — Au- 
rez-vous la barbarie de me traiter de 
la forte ? — Eh ! de quoi vous plai- 
gnez-vous? Vous avez bien dormi. 
~ Ces mots furent un trait de lu- 
mière pour l’infortuné vieillard. Il 
s’imagina lire fur mon vifage du dé- 
pit & de la colere. La honte , la con- 
fufion lui ôterent la force de me rien 
dire ; il me balbutia feulement quel- 
ques 
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ques mots d’excufe. Il fe feroit peut- 
être un peu remiÿ; mais l’Abbeffe , 
qui l’avoit reçu la veille, vint lui 
annoncer qu’il étoit temps de fe re- 
tirer. Il fiit contraint de la fuivre , 
après avoir obtenu pour toute grâce 
la permiflîon de me baifer la main. - 
Ilfortit mortifié, défefpéré, en maii- 
dilTant tout bas le fatal fommeil qui , 
l’a voit empêché de* profiter d’une 
bonne fortune^ qui lui coûtoit li . 
cher, 

X X*. Folie, 

T 

On apprit bientôt dans la ville une 
nouvelle. auffi bizarre,' quelque inté*- 
rêt que nous enflions à en dérobeic 
la connoiflfance. Mais le fecret ayant 
été confié à plulieurs femmes , eft- 
il étonnant qu’il foit devenu public ^ 
Cependant la vérité de cette hiftoire 
n’a jamais été bien^fçue , chacun la 
défigurant, au ' gré de fes caprices. 
Tout le monde s'eft réuni en un feul 
point : on appelle d’une commune 
voix les domaines que nous a donnés 
le Cornue, la terre de la Folle» Ce 
Tome /, C 
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nom fingulier leur demeurera ta^t 
qu’ils fubfifleront;> 

Je fus débarraffée des importuni- 
.tés du pauvre. Comte. Il n’ofa plus 
paroître devant-, une femme qu’il 
croypit outrée contre lui , & à la- 
quelle il fentoit qu’il avoit fait une 
ofFenfe impardonnable. Son défefpoir 
le fît tomber férieufement naïade,, 
Sc il mourut au. bout de quelques 
jours. J’ignore fi fa mort fut occa- 
fionnée par le chagrin d’avoir man- 
qué un bonheiu* qu’il avoit tant dé- 
liré , ou’ bien par le regret qu’il eut 
de; la perte de fa terre. Il fe.peut 
,que ces deux fentimens joints pi>- 
fetnbie le conduiûrent, au .tombeau. 



• •* 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

De la. Baronne d'Urbin, 

XXI®. Folie. 

Laissons notre aimable penfîon- 
naire écouter les confidences de la 
jeune Religieufe , & revenons aux 
folies de la vieille Baronne , qui a 
trouvé le fecret de fe débarraffer de 
fa fille. Les travers de Madame d'Ur-' 
hin ne font qu’augmenter. Elle af- 
feâe les airs de la première jeu- 
nelTe avec encore pjus d’effronterie 
& de ridicule qu’autrefois , ne crai- 
gnant plus qu’une grande fille décou- 
vre une partie de fon âge. Elle 
n’eft- pourtant pas fans inquiétude; 
On pouvoit entendre parler dans le 
monde d’une Demoifelle d'Urbin i 
& voilà fes précautions inutiles. 
Après' y ayoïr bien réfléchi elfe' 
fe perfuade que pour être davantage ^ 

à l’abri de tout foupçon, le meil- 
# " ^ •• 

C ]j 
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leur expédient & le plus (ûr moyen 
eft de marier fa fille. — Elle aura , 
dit-elle, un nom différent du mien. 
Très - peu de perfonnes fçauront 
qu’elle me doit la naiffance. Il eft 
vrai que fi elle a des enfens , j’aurai 
le défagrément affreux de m’enten- 
dre appeller grand-maman. Je frémis 

quand j’y penfe Oh ! j’aurai foin 

que ce terrible malheur ne m’arrive 
jamais en public. Ma trop grande fille 
ne fera plus au moins Mademoifelle 
d'Urbin, Le nom qu’elle portera la 
déguifera entièrement, la fera paroî- 
tre une nouvelle perfonne , qui n’au- 
' ra rien de commun avec moi. — 
Tandis que la Baronne roule toutes 
ces idées dans fa tête , elle apprend 
que le Marquis d'illois forme le def- 
fein de fe marier. Elle lui fait pro- 
pofer fa fille. Le Marquis , qui de 
caprices en caprices avoit pafie à la 
fantaifié de quitter les rofes de l’a- 
mour pour les chaînes de l’hymen , 
^ répond avec - tranfport aux 'avances 
qu’on lui fait. ’ “ 

Mademoifelle' d'Urhïn \ de fon 
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côté , eft enchantée , ravie , hors 
d’elle-même , qiiand elle eft infirmée 
des projets de fa m§re. On a fi fou- 
vent parlé de mariage à la petite 
perfonne , qu’elle fe fent une grande 
envie de voir arriver l’heureux jour 
qui doit la rendre fa maîtreffe. 

Tout paroît féconder fes vœux.' 
Les biens du Marquis étant connus , 
on fongea férieufement à terminer. 
Oh s’apperçoit enfin qu’on a oublié 
ce qui étoit autrefois l’article elTen- 
ciel. Les deux futurs ne s’étant point 
encore vus , on ne pouvoir fçavoir 
s’ils fe plairoient. Cependant cette 
bagatelle ne caufe nulle inquiétude : 
il fiiffit pour la forme, que les fu- 
turs s’entrevoient lin inftant la veille 
des noces.. 


‘ ‘ S • ■m ' 

^ Les mille 
■ ■ 

: HISVOIRE 

. Du Marquis lillois» 

: XXII^ Folie.' ' 

'LE Marqiûs d’Illois, à qui l’on def- 
tine la main de Madémoifelle d’Ur^ 
bin ,'eA femblable à nos jeunes Sei- 
gneurs. La frivolité fait fon principal 
mérite.' Son occupation la plus im- 
portante eft de fe pareîr avec goût’, 
de faifir les modes , d’en inventer 
de nouvelles. On le voit aux fpec- 
tàclés , aux ‘ promènadés , dans les 
cercles étaler l’élégance de fon ha- 
bit , montrer fes bijoux'^ tirer fa 
montre , fe préfenter d’un air fatis- 
fait de lui-même , & fe fourire gra- 
cieufement. Quoique fon efprit foit 
des plus communs, it a l’art d’éblouir 
par le feu ^ la pétulance de fes dif- 
eours. Il dit toujours' les mêmes 
chofes ; mais il les dit avec tant de 
"race , j& ^n termes fi différens , 
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(!|ii’on s’apperçoit peu qu’il fe répété. 
Le Marquis connoît trop le monde , 
pour ne pas faire ulage de ce jargon 
fl en vogue , de ce perjifiage qui 
diftîngue la ' plus agréable moitié dO 
k fociété; \ ^ ' 

Peu s’en faut que je n’aie tracé 
le portrait d’un petit-maître accom- 
pli. Le Marquis n’eft pourtant pas 
tout-à-fait au rang de ces êtres qui 
s’efforcent d’être auffi' beaux que les 
femmes , qui ne font d’aucun fçv« 
en dégradant trop le leur. Le croira*- _ 
t-on } Au milieu de fes frivolités , 
de fes coquetteries, il fe pique d’être 
fçavant. Voilà une contradifHon lin- 
giiliere ; & combien n’en voit-on pas 
d’exemples dans le grand monde I 
Au refte , il me léroit impoffible 
de marquer quel eft le goût domi- 
nant du Marquis. Il change fi fou- 
vent d’idées , les pallions les plus 
oppofées fe fuccedent fi rapidement 
en lui , que fes amis les plus affidus 
ne connoifTeht rien à fon caraftere. 
On le trouve le foir tout différent de 
CC' qu’il a paru le matin. Extrême 
_ C iv 
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dans fes fântaifies , il n’épargne rien 
pour les fatisfaire : dès qu’il en vient 
d’autres à la traverfe , il les faifit , 
oublie celles dont il,étoit û charmé, 

& s’en occupe entièrement, jiifqu’à' 
ce que de nouveaux caprices les lui 
l&lTent /abandonner. 

XXIII®. Folie. ' 

Un des premiers goûts • bien vifs 
dans le Marquis , fut l’amour qu’il 
prit pour les, chevaux. Son écurie 
tuTntentôt ccmpofée des plus jolis 
courfiers, qui avoient au moins le 
mérite de coûter fort cher. Rien n’é- 
toit plus lefte ni plus fringant que 
l’attelage de fa voiture. A peine tou- 
choit>elle le pavé, d’oii jailliflbient 
mille étincelles. Le Marquis étoit li 
orgueilleux de la beauté de fes che- 
vaux , . qu’il s’interrompoit ordinal- , 
rement au milieu de fon difcours 
pour la faire admirer : il ne tariffoit 
jamais fur l’éloge qu’il . en failbit. 
On cherchoit de tous côtés les cour- 
fiers les plus vifs. &! les niieux tour- 
nés , pour fatisfaire- fes défirs. Lorf- 

V » 
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<|u’on rencontroit ce qu’il deman- 
^it , il auroit plutôt vendu une de 
fes terres , que de laiffer échapper 
ce tréfor que lui ofFroit fon heureufe 
étoile. Le maquignon avoir beau exi* 
ger un prix énorme de fa marchan- 
dife ; à fon grand étonnement , il 
étoit toujours pris au mot, Eft -il 
befoin d’obferver que le’ [Marquis 
n’avoit pas long-temps des cHevauiii: 
du même poil ? Toutes les couleurs 
le charmoient tour-à-tour. On lui 
préfentoit un cheval blanc, & il en 
vouloit d’ifabelles. Quelques jours 
après lui en ofFroit-on de ce. poil,? 
il li’en fouhaitoit plus que de noirs 
comme jais. / . . 

XXIV®. Folie.' 

Les chiens prirent la place des 
chevaux. La maifon du Marquis fut 
inondée de chiens de toute efpece , 
.de tout âge, de toutes les couleurs. 

• Il fe rendit le proteûeur , &, pour 
ainfi dire , le Mécene de la gent ca- 
nine. Mais pour être digne de fes 
bonnes grâces , il falloir avoir des 
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Talenfs-, fi l’on n’étoit d’iinè formé 
'imiqué.'Le chien qui fçavoit danfer, 
faire' de petits Upurs préfenter - la 
patte ,' de venoit Ion favori Ton toü>‘ 
tou , ^ Temportoit dans fon eftime 
fur' tous îes’beaux efprits du monde. 
On l’a vu- donner avec joie mille 
ëais d’une ^redine groflê comme le 
poing; Il eft ^'Vfai que fes oreilles 
J>end6ient jufqu’à' terre , qu’on ne 
difcérnoit qu’à peine fes petits yeux', 
énfevelis' dans une foret de poils 
d’une ' longueur prodigieufe , & < 
qu’elle fembloit parler , tant elle 
jappt>it 'OU grognoit à propos. '* 

‘ ' X'X V^ F oLiE. ^ 

. ' * J 

Une -nouvelle fantaifie rendit le 
Marquis avide d’acquérir un grand 
nombre de papillons. En dépenfant 
•dés fommes confidérables , il parvint 
à- en garnir" de petites armoires vi- 
trées , qui difpoféês du haut en bas 
VTuh foperbe cabinet, formoientune 
tapiffetûe tOHt-à-fait bizarre. L’œil 
s’égaroit dans un mélange de couleurs 
combinées avec art. Ç’étoit datis ce 

■'V 
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eabinët que le Marquis paiToit-des 
journées entières. Il contemploit les 
ailes -de la plupart de fes papillons ', 
aulîi variées que l’arc - en - ciel : il 
admiroit la fécondité de la nature * 
qui dans fes moindres ouvrages n’eft 
jamais la même. Je ne fçais s’il fai- 
loit de pareilles réflexions : ce qu’il 
y a de certain , c’eft qu’il reftoit 
long-temps renfermé avec fes papil- 
lons. Il ne revoit , il ne parloit que 
papillons. Il en vint jufqu’à trouver 
que tout le monde reflembloit aux 
infeâes qu’il idolâtroit. Ses amis 
ctoient beaux comme des papillons; 

6e la comparaifon étoit aflez jufle; 
» 

XXVI'.' Folie. 

* y ■’ * \ 

. Le cabinet & les papillons difpâ- 
rurent bientôt. Les magots de la 
Chine * flirent la caufe de ce déran- 
gement. Le Marquis , après en avoir 
garni fes cheminées , lès corniches 
en fît une ample colleôioh. ^Les figu- 
res les plus extravagantes , les plus 
affreufes , lui plaifoient davantage."*' 
‘ Un jour qu’il arrangeoit fes pou- 

C vj 
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pées, & qu’il s’amufoitdclicieufement 
à leur faire branler la tête, un homme 
fe fait annoncer comme lui apportant 
' , les plus belles choies qu’il eût encore 

vues. Il le fait entrer , ne doutant 
pas qu’il ne s’agiffe de quelques pré- 
cieux magots. L'homme paroît tout 
hors d’haleine , le vifage couvert de 
fueur ; la joie brilloit dans fes yeux. 
J’ai furieufement couru , s’écria-tril 
d’un air fatisfàit. Quoi , mon ami ! 
lui demanda le Marquis, viendriez- 
vous de la Chine } Je n’ai pas eu 
befoin , grâce à Dieu , d’aller ii loin ^ 
, répondit l’homme. J’ai eu le bonheur 
de les trouver dans ma campagne. 
Vous êt^s heureux , interrompit le 
Marquis. — Oh i très - affurément. 
Mais ce qu’il y a de mieux , c’eft 
que je les ai confervés à merveille; 
Qu’ils m’ont feit galopper avant de 
les avoir ! Je les tenois , que j’avois 
encore peur qu’ils ne-s’envolaffenf, 
— Quoi? des magots? — Je ne fçais 
pas -fi on les rappelle magots; tout 
> ce que je puis dire, c’eô qu’ils font 
d’une beauté parfaite, Sans doute 
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ce font des magots : mais montrez- ' 
les- moi au p'us vite. — J’ignorois 
ce nom- là : qu’importe? Ah, Mon- 
fieur le Marquis ! que vous allez 
m’avoir d’obligation! — En difant ees 
mots, l’homme tire de fa poche une 
boîte longue & étroite. Le Marquis 
s’étonne, & voit avec furprife des 
I papillons. Eh mon ami ! s’écria-t-il 
en fureur , ce font des magots qu’il 
me faut. Le pauvre diable fe retira 
fort honteux , déléfpéré de voir fes 
peines inutiles, & peftant en lui* 

\ même contre tous les magots du 

i monde. " r'; 

A 

i XXVII®. FOXIE. 

Le Marquis voulut fans doute que 
toute fa mailon annonçât fes richeÉes 
& fon goût. Il fit chercher les meu- 
bles les plus magnifiques, lés plus 
I ëlégans. Tels fauteuils , telles duckejfes^ 
étoient des chefs-d'œuvre de 1 art : 
il auroit'pu meubler un appartement 
avec les fommes qu’ils lui coûtoientr 
L’intérieur de (a maifon reflembloit 
à ce que nous lifons de ces demeures 
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habitées par des fées. On y voyoît tout 
^ ce que le luxe <& l’élégance peuvent 
raffembler dé plus parfait.: Le pinceau 
des meilleurs Peintres embelliffoit fes 
plafonds, oi!i l’or & l’azur fervoient 
de nuances à mille couleurs éclatan- 
tes. Mais diibns, en un mot, qu’il 
eut autant de foin de meubler fes 
appartemens , qu’d en avoit pour fe 
parer. Si le leâeur n’avoit pas en- 
/ core une idée; fuiîifante de ce qui 
frappoit les yeux dans l’hôtel du Mar- 
quis , je le prierois de fe retracer ces 
charmans boudoirs de- nos femmes 
galantes : qu’il fe rappelle auiîi le 
fafte qu’étaloit le palais , de .. cette 
beauté' célébré "qui fe fit Un jeu 
der ruiner fes amans., ^ . 

XXVÏir. Folie. ' 

♦ r ■ 

; . Uùe maifon âuflî brillante fut tout- 
à-.côup abartdonnée,*<& l’on vit avec 
furprife vendre les meubles à* vil 
prix. Le Marquis n’éprou voit pour- 
tant aucun changement de fortune ; 
mais il avoit changé de goût. Il s’avifa 
de trouver, extrêmement . agréable le 
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É^bûr âe la campagne. Le fpeâacls , 
de- la nature, lui parut feul' digne 
d’attirer fes regards. L’homme végété 
dans les villes , fe diloit-il : au iein 
de fa prifon à peine jouit-il de la 
vue du foleil. Allons refpirer un air 
•pur , & jouir de nous-mêmes. > 

Ces idées. le conduifîrent dans unç 
de fes terres , trés-éloignée de Paris. 

Après y avoir goûté pendant quel- 
ques jours les 'charmes .'de la ibli- \ 
tilde , il remarqua que fa retraite 
pouvoit être embellie, Aufli-tôt fes 
parterres prennent de nouvelles forâ- 
mes ; des forêts entières font dépla- 
cées ; chaque jour amenoit des chanv 
gemens imprévus.* La culture de fon 
jardin l’occupe enfuite. Qu’il faifoit 
beau de le voir la pioche à la main^ 
le difputer de vigueur avec fes ro» 
buftes* jardiniers 1 La délicateffe de 
-fon tempérament* le contraignit de 
chercher des occupations plus dou^ 
ces. If s’amufa à cultiver, lescfleurs 
de fon jardin. Mais donnant toujours 
dans l’extrême, le Marquis fe piqui' 
'd’avoir des fleurs rares« Le parfum 
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des rofes , l'éclat d'un tapis émaîllé^ 
roeillet, le lis, le jafmin, ne firent 
aucune- lenfation fur lui. II. ne trou- 
voit délicieux que des tulipes bizar- 
res, des fleurs d’une forme monf- 
trueule , auxquelles il n’ofoit tou- 
cher , & qu’il fe contentoit de re- 
garder avec admiration. 

XXIX*. Folie. 

■ L’hiver venant attrifler toute la 
nature, ou plutôt les caprices du 
Marquis lui firent regagner la ville, 

, qu’il avoit tant dédaignée , mais qui 
lui promettoit aduellement des plai-: 
firs diverfifiés , & plus de fon goût. 
— Ma foi, difoit-il en lui- meme, 
tandis que fa chaife avançoit rapi- 
dement au gré de fon impatience , 
la vie qu’on mene à la campagne 
eft bien trifle. Toujours les mêmes- 
objets, les mêmes occupations. Dans 
les villes , & fur-toi)t à Paris , on 
n’a pas Je temps de s’appercevoir 
qu’on s’ennuie. On? palTe des jour- 
nées .entières à fe montrer , & à re- 
garder les^autres. Des fociétés char- 
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mantes vous entraînent On fe con- 
noît à peine dans le tourbillon qui 
vous emporte.' Rien n’eft plus déli» 
deux , quand on n’aime pas à pen- ' 
fer. 

Comme le Marquis. finilToit ce mo- 
nologue , le bruit , le tumulte qu’il 
entendit , lui fit voir qu’il étoit au 
milieu d’une des principales rues de 
Paris. Plufieurs voitures légères paf- 
ferent auprès de lui , & il - fut tout \ 

étonné que les cochers ofaffent le 
faluer d’un air de familiarité. Il n’é- 
toit pas encore revenu de fa furpri- 
fe, lorfqu’une autre voiture venant 
à la rencontre de la fienr.e , attira 
fon attention par fa fingularité. Ja- 
mais il n’en avoit vu de pareilles. 

Le phaéton de cet étrange char ,fe^ 
mit à crier tout-à-coup : Eh ! bon-, 
jour , mon cher Marquis. D’oii dia- 
ble fors-tu ? Te voilà à propos pour 
juger de mon adreffe. Ne trouves** 
tu pas Il eii-auroit dit davan- 

tage ; mais une borne rafée de trop, 
près fit faire un ' faut à la voiture , 

& la^renyerfa fens deifus defibus; 
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On ramaffa le malheureux cocher > 
tout meurtri , tout difloqué. Le Mar- 
quis reconnôît en lui le Duc de ; , 
&- ne conçoit rien à une telle niéta- 
morphofe. • • 

Il me fera pourtant facile* de' la 
^îre concevoir au lefteur. Il fe doute 
bien que Monlîeur d’Ilfois ayant paffé' 
l'été dans une de fes terres , devoir 
trouver quelques changemens dans 
Paris. Comment lîx ' mois n’eii au- 
roient-ils pas amené , puifque tant 
de modes n’ont fou vent duré qu’un 
jour ? Ce qui amufe pendant une 
femaine , n’eft guere connu dans l’au- 
tre : l’on n’en parle que comme du 
plus loin dont on puiffe fe fouve- 
nir. Le Marquis ignoroit que nos 
jeunes Seigneurs fe piquoient depuis 
quelques jours d’être d’habiles co- 
chers, & que l’un d’eux avoit ima- 
giné une voiture qui les diftinguoit 
des cochers vulgaires*, à laquelle par 
excellence on donnoit le beau nom _ 
de diable, - ' • " 

< Dès qu’il fe fut inftruit de ce qui 
étoit alors du bel ufage j il fentit de 
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quelle conféquence il étolt pour lui 
d’adopter le goût dominant , afin de 
montrer que la campagne ne l’avoit - 
pas tout-à-fait gâté , & qu’iL étoit 
encore digne de figurer dans le mon- 
de. Il fe fait faire un de la -der- 
nière élégance; & le difputant au 
plus célébré cocher, il conduit lui- 
même fon char dans tous les quar- 
tiers de Paris. Quel dommage que la 
rapidité avec laquelle s’élance fa voi- 
ture, empêche de confidérer la bonne 
mine du cocher I Qui ne* féroit char-, 
mé de l’air martial avec lequel il 
tient les rênes de fes courfiers , tan^ 
dis que deux grands coquins de la- 
quais font aflis à leur aife , le cha- 
peau à plumet fur les yeux? Un'large 
bouquet au côté, le Marquis fe te- 
•nant debout fur le devant de la voi*- 
ture, dans un négligé qui. l’approche 
affez du perfonnage qu’il repréfente , 
excite la vîtefié de fes chevaux , crie 
, fait » claquer fon fouet avec 
toute la fierté que devoit avoir un 
Empereur Romain lorfqu’il recevoir 
les honneurs -du triomphe. L’adreûe 
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du Marquis fut bientôt admirée , 8c 
lui attira les plus grands éloges. A 
force de s’exercer , il parvint.à pou- 
voir tourner autour des arbres d’une 
allée , au grand galop de Tes che- 
vaux , fans toucher à une feuille , 
fans les endommager le moins- du 
monde. Des talens auflî diftingués 
penferent défefpérer la plupart de nos 
jeunes phaétons, qui s’elForçoient en 
vain de le furpalTer à la courfe, 

XXX®. Folie. 

La confpiration , générale qui fem- 
bloit menacer les anciens cochers , 
fut en^n éteinte. Nos jeunes Sei- 
gneurs , qui paroiffoient vouloir 
s’emparer de leurs fondions , & les 
expulfer tout-à-fàit, daignèrent leur 
permettre de remonter fur le liege, 

. Ils fe contentent aduellement de les 
remplacer quelquefois. 

Dans fon défœuvrement , le Mar- 
quis s’apperçiit qu’il y ayoit en lui 
un grand penchant à aimer les anti- 
ques les médailles. Il réfolut auflî- 
tÔL de ié fatisfaire. Les vieux blocs 
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de marbre , les ftatues mutilées , fans 
bras, fans tête, en qui fur-tout on 
ne diftinguoit prefque rien de la 
figure humaine, lui parurent autant 
de tréfors. Il fulfifoit qu’un morceau 
de fculptiire portât l’empreinte du 
temps, pour qu’il le jugeât de la 
plus haute antiquité, & le chef^ 
d’œuvre de quelque artifte fameux. 
Il remplit enfuite à grands frais plu- 
fîeurs tiroirs d’une quantité prodi- 
gieufe de médailles ; il n’épargna rien 
pour fe compofer un excellent mé* 
dailler. Mais comme les bonnes in- 
tentions n’ont pas toujours leur effet, 
il arriva que le Marquis achetoit fou- 
vent fort cher de vieux jetons ufés, 
dont l’on ne pouvoit difcerner les 
figures , 8c qu’il prenoit pour des 
médailles rares , frappées ' fous les 
premiers Empereurs, 

Afin de mèttre en ordre ces fça- 
vantes collerions, lé Marquis 'cher- 
cha un homme habile en qui :il put 
avoir confiance. On* lui'préfenta un 
Abbé qu’on lui affura un prodige 
d’érudition , ôc qu’il regarda comme 
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tel fans examen. Cet Abbé eft digne, 
4e trouver fa place dans un cabinet 
d’antiques & de çuriolités. Une mé- 
moire .étonnante fait tout fon méri-. 
te mais étant abfolument fans ef- 
prit , il ne peut briller que par fes 
leûures immenfes , qui lui font a.ulfî 
préfentes que ,fi elles n’avoient com- 
pofé qu’un feul volume. Beaucoup 
de gens fe laiffent éblouir par fes dif- 
cours , & le prennent non - feule^ 
ment pour un fçavant, mais encore 
pour un homme d’efprit. Il eft vrai 
qu’il faut que la converfation tombe, 
fur ce qu’il a l\i ; car autrement il 
ne parle que par monofyllabes. L’é- 
rudition du perfonnage n’a pas man-^ 
qué de le rendre pefant. Sa maniéré 
de s’exprimer le feroit plutôt paffer 
pour un Grec ou un Latin forti du 
fond de quelque college , que pour 
un François qiii/écorçhe fa langue , 
ü Fop n’obfervoit^un peu d’élégance, 
dans . fon équipage d’Âbbé. Il a l’art, 
de rendre inintelligibles lés chçfes les 
plus fimples, par la raifop qu’il s’ef- 
fôtçe de les expliquer. Les oracles 
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des fibylles étoient d’une clarté ex- 
trême , en comparaifôn de la plupart 
de fes phrafes. Le Marquis ne s’ap- 
perçoit point que la fcien'ce rend 
les difcours de fon protégé très- 
obfcurs : il l’admire fans l’entendre', 
, comme cela fe pratique ü fouvent. 

Ci 
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i ' ’ 1- .• . ■ ■ t 

Du Marquis tTlllois & de la Baronne 
.£Urbin, ~ y 

» k . T ¥ * * 

XXX r. F O LI E. ; ; - 

• • i . I i . U - 

V^ui croiroit que ce fut au milieu 
de fi graves occupations, 6>C dans lia 
compagnie d’un homme aufli fçà.- 
vant , que le Marquis dût former le 
defféin de fe marier ? Entouré d’an- 
tiques de vieille^ médailles , il feqt 
que quelque chofe ]ui. manque..- |l 
imagine qu’il .ferôit beau de iuétti« 
en oppoli'tiôn le modeVne avèc l’ai;- 
tique. Son cœur l’avertit qu’il doit 
choifir pour cet effet une jeune 



' - femme. lînhn rÿic^léquenpe de fon 
.*• caraftere , qui lui fait aimer leis acr 
/ tioiïs les plus bizarres, les plus.op- 



poféés , lui donne du goût pour îè ' 


mariagè dans l’inftant qu’il eft en- • 
^-> ibncé dans l’étude de l’antiquité. Le 
' ‘nouveau délir auquel il fe livre 
. ' détache peu . -à peu de fou cabiner : 
il en vient infenliblement à trouver 

* ‘^l’Abbé' infipidé ; il S'étonne dé l’en- 

tendre fi peu , & ne voit en lui 
-qu’un habile perroquet, qui ne peut 
que réciter ce qu’on lui a appris. Il ^ 
nnit par oublier ces euriofités. qui ’ 

' lui avoient coûjié fi cher , & par 
congéc^i Monfieur l’Abbé. ? * . 

’ Qu^ù’il n’ait point encore vu 
^aderhbifelle d'Urbin , la veille de 
‘fes noces approchoit; il alloit bien- 
• tôt fe voir unu pour toujours à ime 
Jeune perfohne dont on lui vantoit 
- fes charmés autant que les rhçhefles. , . 

• / Ün incident’ imprévu vint troubler 

•''la félicité qui îuî|toît:affu^^ 

/viçille Baronné ‘s’àvife de le trouver 
‘ trop aimable pour eh faite fon gen- 


'dré. A ‘ force de le regarder , ' d’ad- 

: mirer. 


V. 
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mirer fes bonnes qualités , fon efprit, 
ià figure, elle conçoit pour lui un 
violent amour. En fine politique , 
elle cache avec foin la nouvelle paf* 
fion qui Tagite. La renfermant en 
elle-même , ne pouvant la montrer 
au dehors, elle lui laifie acquérir, 
plus de force ; ainfi qif un feu cachç. 
s’augmente infenfiblement. Dans la 
crainte de perdre l’objet de fa ten- 
dreffe, elle recule, fous dilFérens pré- 
textes, le jour où le Marquis doit être 
préfenté A fa fille. Elle fe ;-appelle 
enfuite que Mademoifelle tCUrbin eft 
trop jeune pour qu’on puiffe fonger 
encore à la marier. . ^ - 

XXXII®. Folie. 

» 

Le Marquis a lieu de s’étonner 
que Madame d'Urbin ait perdu (i 
long -temps la mémoire. 11 ne fait 
cependant pas paroitre fon mécon- 
tentement ; il fe flatte que la Baronne 
efl , ainfi que lui , fujette . à avoir 
des caprices qui ne duroient pas plus 
que les fiens. 

Madame SUrbin jugea par la tran- 
Toim L D. 
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quillité avec laquelle il vit différer 
fon mariage, qu’il ne l’avoit pas vi- 
vement défiré , & qu’il étoit amou- 
reux de quelque jolie femme. Elle 
s’attache à deviner quelle eft cette 
heureufe mortelle. Elle épie les dif- 
cours , les aâions du Marquis : rien 
ne lui échappe. Les attentions , les 
prévoyances qu’il a pour elle afin 
de l’engager à renouer fon mariage, 
la perluadent qu’elle eft elle-même 
la beauté qui le retient dans fes 
chaînes.' Cette découverte ne la fur- 
prend aucunement ; elle fe croit faite 
pour tout charmer. Elle attend avec 
impatience qiie Monfieur d’Illois dé- 
clare fes fentimens. Comme le filence 
qu’il garde continue trop long-temps, 
& qu’il paroît chaque jour plus em- 
preffé à lui plaire , elle penfe que 
la timidité ordinaire aux jeunes gens 
l’empêche de parler ; elle en conclut 
que c’eft à elle à découvrir fes feux j 
comme un peu plus âgée , & devant 
avoir beaucoup plus d’expérience. 

L’amour ne fe traité pas dans le 
grand monde^ de la même maniéré 
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que chez le petit bourgeois. On y 
eft moins timide , moins rél'ervé ; & 
Ton -en eft fouvent à la concliifion, 
qu’on ofe à peine , chez les gens 
du commun , prononcer le mot d’a- 
mour. La Baronne connoît trop bien 
les ufages , pour ignorer qu’une fem- 
me de grande condition doit faire 
les avances , & que le fcrupule & 
la honte ne font faits que pour la 
petite bourgeoifie. Aufli fe détermine- 
t-elle fans peine à lui envoyer une 
lettre anonyme, dans laquelle elle 
lui apprend qu’une Dame qui- lui 
cache fon nom afin de le furpren- 
dre plus agréablement , eft fenfible 
à fon mérite, & veut l’entretenir 
tête-à-tête. Le lieu du rendez-vous 
étoit inconnu au Marquis. Il réfolut 
pourtant de s’y rendre. Son amour 
propre lui fait attendre avec impa- 
tience l’heure ou il pourra voir fon 
aimable conquête. La Baronne avoit 
engagé une de fes amies à lui prê- 
ter une petite maifon auprès de Pa- 
ris. C’eft là qu’elle compte attendre 
fon vainqueur, en fe flattant qu’il 

D ij 
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va faire éclater à fes yeux millè 
tranfports de joie , lorfqu il fera cer- 
tain de Tamour qu’on doit avoir pour, 
lui. - , 

XXXI.ir. Folie. 

Le Marquis, fe repaiflant de mille 
idées agréables, vole à l’endroit dé- 
lîgné. Il arrive , on Tannonce , il! 
entre. .... * Mais que devient - il en 
reconnoiffant la vieille Baronne? Ma- 
dame (fUrbin étoit encore plus ridi- 
cule qu’à l’ordinaire. La blancheur , 
l’éclat de fon teint étoient relevés 
par un pied de fard & de rouge ; 
& pour mieux faire iortir ces cou- 
leurs raviffantes , elle avoit placé 
fur fon vifage , avec profufion , des 
mouches affaffines : tout cela lui 
compofoit une phyfionomie tout-à- 
fâit îinguliere, qu’embelüflbient en- 
core quelques rides que les efforts 
de l’art ne pou voient cacher. Un dés- 
habillé lefte & galant achevoit de lui> 
donner un air étrange , en jurant 
^ avec la décrépitude de fa perfonne. 
Couchée fur un fofa, elle attendoit 
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avec une tendre inquiétude le mortel 
qui avoit le bonheur de lui plaire. 
Son jupon court , que le hafard fans, 
doute avoit un peu relevé, permet- 
toit à l’œil curieux de fe fixer fur 
une jambe féche & décharnée , qu’on 
' auroit crue fine , fi celle à qui elle 
appartenoit avoit eu plus d’embon- 
point. 

Le Marquis étoit refié pétrifié au 
milieu de la chambre. Il ne feroit 
pas revenu de long - temps de fon 
étonnement , fi la Baronne ne l’avoit 
rappellé à lui - même , en l’invitant 
à s’afleoir auprès d’elle. — Je vois 
bien, lui dit-elle lorfqu’il lui eut 
obéi en filence , que vous ne vous 
attendiez guere à ce qui vous arrive 
aujourd’hui. Mais, mon cher. Mar- 
quis , je vous aime , & j’ai voulu 
vous l’apprendre. — A ces mots , la 
Baronne le couvre le vifage de Ion 
mouchoir , en feignant de rougir : 
elle garde le filence , poufle douce- 
ment de petits foupirs qu’elle fait 
femblant d’étouffer. Le Marquis in- 
terdit ne fçait que répondre. La bi- 
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zarrerie de l’aventure le furprend à 
tel point qu’elle lui ôte la force 
de parler^ Il fe livre rapidement à 
diverfes réflexions. Le réfultat des 
idées qui lui paflent par la ' tête , 
faillit à l’engager à flatter les vœux 
de la vieille Baronne , à.caufe de la 
Angularité du fait. 

XXXIV®. Folie. 

\ Je ne fçais ce qui feroit arrivé,' 
'fl le Marquis n’avoit fongé qu’en 
ayant trop de complaifance pour Ma- 
dame (TUrbin , il perdoit pour tou- 
jours fon .aimable fille. Cette fage 
réflexion qu’il fait tout-à-coup^, l’çn- 
'gage à changer de réfolution. Prenant, 
.enfin la parole, il balbutie quelques 
mots. Il fe préparoit à dire des cho- 
•fes honnêtes , même galantes , à la 
vieille Baronne; il vouloit excufer 
avec décence fa froideur ; mais il ne 
put retenir plufieurs éclats de rire. 
La Jfaute une fois faite, il fe rend' 
plus coupable ; & ne fçachant com- 
ment. remédier à fes torts, il quitte la 
Baronne en riant à gorge déployée. 
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Qu’on s’imagine quelle dut être 
la mortification -de Madame 
Des larmes de rage coulèrent de fes 
yeux. Peu s’en fallut qu’elle n’étran- 
glât le traître qui la dédaignoit. — 
Ainfi , s’écria-t-eile , le perfide ^me ' 
fuit. Il me couvre d’un affront fan- 
glant, qu’aucune femme ne pardonne 
jamais. Qu’il auroit agi différemment, 
s’il avoit fait feulement une légère 
attention à mes charmes ! L’ingrat 
étoit-il digne d’un cœur tel que le 
mien ? Mon amour étoit fi tendre , 
fi fincere I Ah ! que les hommes font 
injufies ! — Un torrent de larmes fiic- 
céde à ces amoureiifes paroles ; elle 
fe défefpere, pouffe .les hauts cris,; 
elle auroit été tentée de -s’arracher ' 
les cheveux, fi.de fortes raiions.ne 
l’avoient empêchée d’y fonger. Le 
dépit efluie fes larmes : elle renfer- 
me fa douleur , dans la crainte qu’on 
ne vienne à deviner ce qui l’a fait 
naître. . 

X X X Folie. 

• ' I ‘ • 

• f . ' # • ■' 

Le Marquis , perfifiant toujours dans 
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fon deflein de fe marier , réfolut de 
faire fes efforts pour' obtenir Made- 
moifelle d'Urbin, Il fentit qu’il de- 
voit prendre fur lui de fe préfenter 
«ncore chez -la Baronne. Il eut l’ef- 
fronterie d’aller rendre vifite à cette 
Dame quelques jours après fon 
aventure avec elle.- Madame d'Urbtn^ 
qui ne s’attèndoit pas qu’il osât fe 
montrer à fes yeux , fiit confondue 
de cet excès d’audace. Elle rougit , 
pâKt alternativement , & ne fçavoit 
quelle contenance tenir. Moniteur 
d’Illois feignit de ne point s’apper- 
cevoir de fon trouble. — Il faut 
avouer , Madame , lui dit - il , que 
vous m’avez joué l’autre jour une 
piece fort plaifante. Vous vouliez 
non-feulement vous divertir , mais 
éprouver encore ,fi j’étois capable 
d’aimer conftamment Mademoifelle 
votre fille. Je me flatte que vous êtes 
tranquille actuellement. Je vous avoue 
<jue le piège que vous m’avez tendu 
etoit féduifant, & que fi je n’y ai 
point tombé', c’eff que mon cœur 
ne peut être fenfible qu’au portrait 
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qu’on m’a tracé de voire charmante 
fille, que j’aime à me repréfenter 
femblable à fa mere. 

Peu touchée d’ün pareil compli- 
- ment , la Baronne le regardoit avec 
des yeux étincelans de colere. — 
Ceffez , Monfieur , celTez , lui crie- 
t-elle, de prétendre à Mademoifelle 
éÜUrbin, Je vous jure qué je ne coil- 
fentirai jamais que vous foyiez fon 
mari. Je vous confeille de vous reti- 
rer. Ne prenez pas la peine de venir 
chez moi davantage : j’aurai foin de 
vous confîgner à ma porte. — Après 
ces paroles foudroyantes , elle le 
quitta brufquement , fans vouloir 
l’entèndre. • * ' > 

Le Marquis vit bien qu’il n’avoit 
rien de mieux ^ à faire que de fortir 
de chez la Baronne. Il s’éloigna dé- 
fefpéré, en peûant contre les vieilles 
femmes qui ont encore la folie de 
vouloir plaire^ & qui exigent qu’on' 
prenne de ramour pour elles , lorf- 
qu’elles ont atteint un âge oii elles 
n’infpirent qu’un profond refpeâ. ■ 
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( 

De MadcmoifdU d'Urhin, ^ 

XXXV r. F O L I E. 

. # . I , 

^Mademoiselle d’l/din'n*apprend 
qu’avec une douleur extrême que fon j 
mariage e(l rompu. Elle devoit pour- 1 

' tant efpérer d’avoir le temps de trou- ^ 
ver un autre parti , puifqu’elle tou- 
choit à peine à fa quinzième année. ^ 
Malgré fa jeuneffe , elle eft auffi fâ- 
chée de n’être point encore mariée , i 
que fi elle avoit le malheur d’être au 
rang de ces vieilles filles , dont l’âge 
leur fait envifager un trille avenir , 

& qui ne peuvent que s’attendre à 
mourir dans un: honteux célibat. 
Combien de ijeunes perfonnes font 
des voeux ardens pour être bientôt 
mariées I Quels charmes n’envifagent- 
elles pas à devenir leurs makrefies , à | 
ne plus dépendre d’une mere , à quit- 
ter pour toujours le couvent i 
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Mademoifelle d'Urbin éprouve une 
telle douleur d’être trompée dans fes 
plus douces efpérances, qu’elle en 
tombe dans une profonde mélanco- 
lie. Tout le monde s’apperçoit de 
fon chagrin , & fur-tout de ton hu- 
meur. Elle prend un petit air fâché, 
boude contre celles qqi l’approchent ^ 
fans même épargner ia bonne amie 
la Religieufe. ; 
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• r'Du Marquis dillloïs^ 'J- n 
XXX Vllf. .F ox lE. 4 


Le Marquis n’efl pas moins, défef- 
péré du bizarre incident qui rompt 
fort, mariage; Il efl .décidé à perdre 
fa qualité de garçon- Elle; ay oit, autre- 
fois, fait fon bonheur . il- fo. promet* 
toit de la.-conferVer'îtQute fa vie-; 
elle le charmoitpar les libertés.qu’elle 
donne : mais toiit-^Vcoup elle lui efl 
devenue, .infupportobler j Ge^qu’il i,y a 
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de lîngulier, c’eft qu’il ne veut y 
renoncer qu’en faveur de Mademoi- 
felle daUrhin. Il l’aime éperdument , 
quoiqu’il ne l’ait jamais vue. 

- Afin de fe diftraire de fon chagrin , 
il le mit à lire un jour un vieux livre 
poudreux rongé de vers, que le 
hafard’liii fit rencontrer. Il y trouva 
line differtatidn' fur- la poflibîhté de 
faire de l’or, fi bien faite , fi claire, 
qu’elle > lui. , fît. naître . l’envie d’être 
alchîmijie. Il ne doute pas de réufîîr. 
Auffi-tôt jl met la main à l’ouvrage. 
Son cabinet devient un laboratoire, 
rempli deibiirneaux,'de.creufets. Il 
travaille du matin au foir , fouffle 
& reffouffle. Le Marquis avoit trop 
bien lu Ion livre , qu’il a d’ailleurs 
toujours fous les yeux , pour crain- 
dre de ne point raire la tranfmu ta- 
lion -tant défirée. 11 fé le ve chaque 
jour- dans d’éfpéfance 7q»’il fera le 
fbir au comblé de fes voeux; & il 
fe^ couche en fe flattant que le len- 
demain irfera plus fortuné.* Cepen- 
dant rien ne s’opère. Le Marquis a 
beau agir J fuer foufiHçr ÿ le plomb 
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refte toujours plomb ; & loin de fe 
changer en or , il fe réduit à rien, 
Monfîeur d’IÜois ne perd pas cou- 
rage. li attribue fon peu de réuflîte 
à ia mal-adreffe. Tantôt le degré de 
chaleur étolt trop fort , tantôt il ne 

rétoit pas affez. Enfin un jour 

ô fpeôacle merveilleux ! ô bonheur 
inattendu ! des indices certains lui 
annoncent que les plus vils métaux 
vont fe tranfmuer eh or. Palpitant 
de plaifir & de joie , il retire dtt 
feu la liqueur bouillante , la verfe 
dans un vafe, afin qu’elle fe refroi- 
diffé & fe condenfe. Dans l’inftant 
qu’il eft lé plus occupé , un laquais 
entre brufquement , & l’avertit qu’un 
homme demande à lui parler pour 
affaire importante. Le Marquis impa- 7 
tienté qu’on vienne le déranger dans 
£es opérations , fe retourne avec co- 
lère pour ordonner au laquais de fe 
retirer , ’ & renverfe d’un coup dé 
coude le vafe qui xonténoit la pré* 
cieufe liqueur. ' 

- Qui pourroit exprimer le défe(^ 
poir du pauvre Marquis ? contejoo^ . 
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pla long-temps avec des yeux Cu- 
pides la liqueur qui inondoit le par- 
quet. Il ne reprit Tufage de fes fens 
que pour fe livrer à toute fa dou- 
leur. Quoi ! s’écria-t-il en frappant 
des pieds, en fe toisant les mains, 
lorfque le plus grand fuccès alloit 
couronner mes travaux , quelle fata? 
lité s’attache à me pour fui vre ! La 
chaleur étolt à fon point , la fer- 
mentation minérale s’accompliffoit , 

& je perds toutes mes dépenfes l 

XXXV H r. Folie. 

, Le laquais effrayé s’étoit fauvé dèç 
le commencement de la fureur de Ion 
maître. Les dernieres paroles du Mat- 
quis apprirent à l'homme qui le de- 
jnandoit de quoi il s’agiffoit. Il entre ^ 
gravement., & s’approchant du mar- 
quis : -7^ Confolezrvous, lui dit-il, 
je viens réparer .vos "pertes. Ce que 
yous cherchez avec tant de trayauxjf 
je tant de frais, je trouvé de^ 
puis long-temps. — Monfieur d'Illois 
fe calme à ces. paroles un baume 
délicieux fe- répand dans fes fens.,— 
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Eft-il poflible , s’écria-t-il , que j’aie 
le bonheur d’être témoin d’une telle 
merveille ? — Oui , Monfieur , ré- 
pond l’inconnu. Je poffede la pierre 
philofophale , l’eau qui rend immor* 
tel, mille autres Tecrets aufll ad- 
mirables, tels que la quadrature du 
cercle, les longitudes , le mouvement 
perpétuel. Mais pour ne parler main- 
tenant que du fecret de faire de l’or, 
pourquoi le vulgaire le regarde-t-il 
comme une cHimere? La nature ne 
nous montre-t-elle pas toujours que 
l’or peut fe produire , en le febri- ‘ 
quant dans les entrailles de la terre ? 

Il eft certain que ce précieux métal 
eft un compofé des autres métaux , 
qui font métamorphofés en or par ' 
une tranfmutation toute ixihple , oc- 
caflonnée.par la chaleur de la terre^, 
quiîÇxcite la fermentation», L’homme 
jj’a befoin que de fçavoir par quel 
degré de chaleur la nature fait chan- 
ger le plomb ou le fer en or; ôc 
c’efl: ce que j’ai eu' le bonheur de 
découvrir, ainfi que je vais vous 
en convaincre. , • 
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Après ce long dilcours V Alchymijli 
met un petit creufet fur le fourneau, ^ 
le remplit de plomb. Quand la li- 
queur eft fuffifamment tondue , il y 
mêle un peu de poudre jaunâtre. — 
Cette poudre , dit-il au Marquis qui 
le confidéroit attentivement , eft de 
Tor tranfmué : un feul grain fiiffit 
pour tout changer en ôr. C’eft le 
principe , la femence première de ce 
métal. Par la fermentation qu’il oc- 
cafionne, il ôte au fer ou au plomb 
fa matière grolSere ; il l’épure , le 
dégage des parties qui l’empêchoient 
de paVoître ce qu’il eft. — Tout en 
pariant , l’inconnu agiflbit autour du 
•fourneau. Tout-à-coup il renverfe 
le creulet fur les charbons , & dit 
au Marquis de le relever. Il lui obéit, 

& troitve deffous un lingot' d’or fin 
*& brillaht. Affuré qu’il ne fe trompe 
•pas , il tombe aux pieds diQ'VAlchy^ 
mijlc. — Grand philofophe , lui crie-, 
f-il , quel le eft l’étendue dé vos con- 
noiffances ! — Je dois avertir le lec- 
teur que cet homme fi fçavant; qui 
peut éire de l’or au gré de fes vœux ^ 
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n’a pourtant pas l’air trop riche. Ses 
cheveux fans poudre & en mauvais 
ordre , lui pendent le long des oreil- 
les; un habit autrefois -noir, luifant 
comme du fatin, lui defcend juf- 
qu’aux talons. Cet équipage - là ne 
fent pas trop l’opulence. — Je vous 
apprendrai tout ce que je fçais, ré- 
pond le philofophe au Marquis en 
lui tendant la main : mais je veux 
auparavant augmenter fi confidéra- 
blement vos richeffes , que vous 
puifiîez faire du bien à tous les mal- 
heureux. Je vous ferai compofer de- 
vant moi ma poudre merveilleufê. 
Pliifieurs ingrédiens rares & difficiles 
à avoir , la compofent. Il faut en 
acheter. Jé ne puis me .fier qu’à 
moi-même pour en faire emplette. 
Je n’ai pçint d’argent : j’ofe à peine 
travailler au grand oeuvre, dans la 
crainte d’exciter la convoitife des 
hommes : donnez -moi deux cents 
louis, jet ferai demain ici de bonne 
heure* ~ ^ 

Le Marquis lui remit -la fomme 
qu’il défiroit , de l’attendit vainement 
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le lendemain & plufieurs jours de 
ruite ; ce fameux philofophe ne re- 
parut plus. Monfieur dlllois flit con- 
traint d’avouer qu’il gvoit eu la fot- 
tife de fe laiffer duper. Il comprit 
que le prétendu fçavant n’étoit qu’un 
fripon , qui avoir placé adroitement 
un lingot d’or fous le creufet , lorf- 
qu’il le renverfa. 



SUITE DE L’HISTOIRE 


De la Baronne SUrhin, 

. XXX IX^ Folie. 

Cependant la Baronne eft fi 
fenfible à l’afFront que le Marquis a 
feit à lés charmes , qu’elle fe ren- 
ferme fans permettre que perfonne 
puifie la voir. Elle s’occupe long- 
temps de mille projets de vengean- 
ce. Incertaine de celui auquel elle 
doit s’arrêter, elle en forme à cha- 
que inftant de nouveaux.’ Elle ne 
peut concevoir comment il y a des 
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hommes affez aveugles pour ne jeter 
/ur elle qu'un œil indifférent. — Ne. 
fuis-je pas la même , fe difoit - elle 
en le regardant devant fon miroir) 
Mes yeux font-ils moins vifs ? Ma 
bouche n’eff-elle pas ce qu’elle étoit 
autrefois ? On y voit toujours ce 
fourire qui faifoit tant d’impreflion. 
Il efl: vrai que / mon teint a perdu 
de fon éclat : mes beaux cheveux 
noirs font tombés ; ceux qui me res- 
tent font devenus gris j fans doute 
à caufe de mes chagrins. Que je luis 
malheureufe d’être née trop tôt ! 
Que n’ai - je vingt ans de moins I 
L’ingrat Marquis ne m’auroit pas dé- 
daignée. Je l’aurois vu à mes pieds 
comme tant de gens qui le valoient 
bien. 

La violente agitation qu’éprouve 
la Baronne lui donne une groffe fîe- 
.yre. Les Médecins déclarent qu’elle 
eft très-mal. Ils s’épuifent en raifop- 
nemens pour chercher la caufe de la 
maladie , & ne font que de vains 
efforts. Mais pour le coup la Méde- 
cine ell exçufable. Qui fe feroit 
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douté que la vieille Baronne n’a la 
fîevre que parce qu’elle eft au dé- 
ferpoir de n’avoir pu irifpirer dé 
l’amour ? 


CONCLUSION DE L’HISTOIRE 

. . . Dt la Baronne <£ Urbin. 

• / 

X L®. F O L I E, 

Son état empire tellement, qu’elle 
eft bientôt à l’extrémité. Dans fon 
délire elle prononce le nom du Mar- 
quis , demande fon amant, l’appelle 
à grands cris. Tout-à-coup elle con- 
jure qu’on l’éloigne , protefte que fa 
vue lui eft odieule. Ceux qui l’ap- 
prochent ne fçavent que penfer de 
tout. cela. Le bon Monfieur 
croit que fa femme a du regret d’a- 
yoir rompu le mariage du Marquis. 
Il vient Fafliirer qu’il ne demande 
pas niieux que.de le conclure, & 
que dès qu’elle fera rétablie , on 
terminera une affaire qu’elle paroît 
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dëfîrer aiiffi vivement. Loin de tran- 
quillifet la Baronne, ces paroles achè- 
vent de la défefpérer. Elle veut par- 
ler ; mais les , convullions augmen- 
tent, elle expire. Voyez à quel danger 
les ingrats expofent les femmes; & 
voyez ce qu’elles rifquent lorlqu’elles 
ne peuvent enflammer celui qui fçait 
leur plaire 1 _ r . : 


SUITE DE L’HISTOIRE 

Du Marquis £îlloïs & du Baron 
d'Urbin. 

XLV. Folie. 

Le Marquis eft fort étonné d’ap- . 
prendre la mort de la Baronne. 11 
ne fe doute point qu’il ail tant con- 
tribué à abréger fes jours. On lui 
rapporte ce quelle a fait , ce qu’elle 
a dit pendant là -maladie, fa fur- 

prife redouble. 

Lorfqu’b'n l’inftruifît du trépas de 
Madame d'Urbin , il n’étoit plus 
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àlchymifte. Ses mauvais fuccès & la 
friponnerie du prétendu philofophe 
l’avoient dégoûté pour toujours de 
chercher là pierre philofophale. I! 
fent qu’à force de fouffler , Ton bien’ 
s’en iroit en fumée, & qu’il faut 
avoir la fcience de fon voleur pour 
faire quelque chofe de rien. Il en eft 
revenu à îbn premier deffein de fe 
marier. Il efpere que le Baron ne lui, 
refufera pas îa fille ; il court le preffer 
de hâter fon bonheur. 

Le Marquis fe voit encore trompé 
dans fon attente. Monfieur le Baron 
eft enchanté qu’il n’ait point oublié 
Mademoifelle d'Urbin; il jure qu’elle 
fera fon époufe aulîî-tôt que la bien- 
féance,le permettra. Mais ces belles 
promefles ne font en effet que pour 
tranquillifer le Marquis , & s’en dé- 
faire honnêtement. Monfieur d'Urbin 
eft trop occupé pour avoir le temps 
de fonger à l’établiffement de fa fille.* 
Le Marquis ne tarde pas à s’apperce- 
voir de la lenteur avec laquélle les 
chofes s’arrangent , & il eft contraint 
de prendre patience. Le Baron n’eft 
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capable que de fe livrer à la nouvelle 
paillon qui remplit fon.cœur. Une 
belle Préfidente , veuve .depuis quel- 
ques années , vient de le pénétrer 
d’un amour violent. Il ne fonge qu’à 
elle, ne voit que fa maîtreâÜe, fe 
donne mille foins pour lui plaire , 
&'fe flatte d’y parvenir un jour. . 


HISTOIRE 

Dt la Préjidente, 

X L 1 1®. Folie. 

Je dois avouer que la Préfidente 
mérite l’hommage de tous ceux qui 
la voient. Qu’on fe repréfente une 
femme de vingt-deux ans , petite à 
la vérité , mais parfaite dans fa pe- 
tite taille ; d’une blancheur éblouif- 
fante , la peau d’une finefle extrême, 
l’air tendrç , fixant fur vous deux 
grands yeux bleus pleins de langueur. 
Ajoutez à tout cela un maintien hon- 
nête , la candeur d’une. Agnès, 
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' refprit pétillant du grand monde ; 
joignez-y encore une fageffe qu’un 
rien .effraie , qui fied fi' bien aux 
belles personnes qu’il eft fi doux , 
il piquant de furmonter, & vous 
vous formerez une idée parfaite .de 
la Préfidente. En faut -il davantage 
pour rendre fou d’amour, le philo- 
fophe le plus philofophe ? Eft - il 
donc étonnant 'que tant de charmes 
aient fait tourner la tête de notre 
vieux Baron ? 

La Préfidente a toujours été fi 
bonne , fi franche , qu’elle eft d’une 
crédulité fans exemple. Elle s’ima- 
gine fans douté ,que tout le monde 
eft auflS ' vrai qu’elle. Le menfonge 
lui paroît impoflible. On lui perfua- 
de très - facilement les choies les ! 
plus extraordinaires. En un mot , elle 
pouffe la crédulité fi loin , qu’elle 
ajoute même foi à tout ce que fes 
amans lui difent. 

t . 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

la Préjidinu , & Hijloirc de P Abbé 
Tartuffe, 

XLIir. Folie. 

O N va conclure de là qu’elle ne 
réfifte donc guère, & Ton fera dans 
l’erreur. La Préfidente s’imagine que 
fes amans font capables de l’aimer 
toujours, qu’ils moiirroient plutôt 
que de manquer à leurs fermens; 
mais elle ne leur eft pas moins 
cruelle. Combien de femmes agiffent 
différemment! Elles* feignent de croi- 
T^ leurs amans* fincercs, afin d’avoir 
un prétexte de céder^ : fi elles réfif- 
. tent à quelques - uns avec obfiina- 
tion;*c’efl: qu’elles font perfuadées 
.qu’ils feroient aufîi conftans qu’ils 
le prpmettent. ' - 
r Une bonne amie de la Préfidente , 
;dévote déclarée , dont l’âge fur-tout 
atteftpit la vertu , lui préfenta un 
Tome I, E ' , 
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-Abbé au maintien grave, à la mine 
- auflere , en lui diiant qu’elle feroit 
enchantée qu’elle profitât fouvent 
des pieux difcours d’un aulîi faint 
iiiomnie. La Préfidente reçut aiFec- 
tueufement le refpeâable perfonna- 
ge , le conjura de venir chaque jour 
l’édifier. Il n’eut point de peine à fe 
rendre à fes prières ; & le voilà in- 
troduit auprès d’une des plus aima- 
bles perfonnes de Paris. Comme tout 
annonçoit dans l’Abbé la piété, l’hor- 
reur du vice , la-’ Préfidente auroit 
cru faire un crime , fi elle a voit penfé 
un inftant que de telles -apparences 
pouvoient être trompeufe^. 

XL IV®. Folie.,. 

- ^ . f J 

Ceux qui ne fe laififoient' point 
ainfi féduire* par l’extérieur ,: ju- 
geoient qu’il en impofoit peut-être. 
•La vérité efi: que Monfieur PAbbé 
•n’étoit qu’un tartuffe.- Il cachoit une 
ame fçélérate à l’aide du manteau 
?de la façèffe. Il falloit être fortement 
perfuade à fon avantage, pour ne 
pas percer au travers du voile dont 
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îl fe, couvroit. On peut toujours 
foupçonner une vertu de trente ans; 
Outre fa jeunefle, divers indices 
avertiffoient les gens fenfés de fe. 
défier de l’Abbé. Il avoit d’abord 
trop de foin de fa perfonne , pour 
n’être occupé que de fon falut. On 
le voyoit fans ceffe en habit court, 
frifé avec élégance. Son manteau bien 
‘ luftré , d’une fine étoffe , étoit pou- 
dré d’un demi-pied vers le collet. U 
eft vrai que fes difcours refpiroient 
■la piété , que la conduite qu’il tenoit 
en public annonçoit la mortification 
& la pénitence. Mais il fe trahiffoit 
quelquefois. Ses yeipc n’étoient pas 
toujours baiffés; il les levoit à la 
dérobée fur les jolies femmes qu’il 
rencontroit. L’amour que Monfieur 
l’Abbé reffentoit en faveur du beau 
fexe , lui fit naître le defféin d’af- 
feder les dehors d’une vie auftere» 
comme s’il falloir abfolument 
i’eftime des Dames pour en êtr- 
reçu, 

E ij 
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X L V®. ‘ F O L I E. ■ 

Dès que notre tartuffe eut fait 
connoiffance avec la Préfîdente , il 
ne tarda pas à la trouver aimable , 

& à former des défirs dont on ihe 
l’auroit jamais cru fufceptible. Les 
difficultés qu^il envifagea dans ce 
.qu’il fe propofoit, loin de l’effrayer, j 
ne firent que l’exciter davantage. Il 
n’eut garde de faire paroître tout 
d’un coup fes fentimens : ce ne fut j 
que peu à peu qu’il les découvrit, 1 
Il commença par gagner l’amitié de 
la Préfîdente. Il la .nattoit adroite- 
ment , louoit fes moindres aéHons , 
crioit à la merveille dès qu’elle ou- 
vroit la bouche. Il n’efl aucune fem- 
me qui ne foit fenfible à un tel excès 
de compkifance : auffi l’Abbé fut-il 
chéri de la Préfidente plus qu’elle ne 
le croyoit elle - même. Notre rufé 
t2i<uffe s’apperçut de l’impreffioa 
qu’il, faifoit fur la beauté naïve qu’il 
chercioit à féduire. Alors il feignit de 
n’avoir ^ien de caché pour ellel II . 
lui racontait fes peines, fes chagrins. 
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les embarras que lui donnoient les 
infortunés qui imploroient fa bien- 
faifance. La Préfidente croyoit lire 
jufqu’au fond de fon cœur : elle lui 
ouvroit le fien à fon tour, lui ap- 
prenoit en confidence que fon veu- 
vage l’ennuyoit affez fouvent. Elle 
lui avouoit que parmi fes foupirans 
elle en diflinguoit qui pourroient 
mériter de lui plaire ^ fl elle ne crai- 
gnoit qu’un mari ne l’obligeât de 
renoncer à la vie qu’elle avoit em- 
bralTée. 

Lorfque l’Abbé fut certain de n’ê- 
tre point indiflFérent , il dit un jour 
à la Préfidente qu’il n’a voit jamais 
aimé. La vertu , continua-t-il , m’a 
fait fermer les yeux fur les charmes 
les plus capables de troubler ma tran- ^ 
quillité. C’eft elle qui m’a donné des 
forces pour réfifler à ce penchant im- 
périeux qui nous entraîne malgré 
nous. Je fuis réfolu de braver toute 
ma vie les traits de l’amour. Hélas , 
que je ferois malheureux, fi j’avois 
la foiblefle de me lailTer vaincre , 

. après avoir difputé fi long-temps la ^ 

• • • 
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vi^oîre ! Je fçais trop ce qu’exigent 
les devoirs de mon état, pour ne 
pas faire tous mes efforts afin de 
n’avoir jamais rien à me reprocher. 
Mais l’homme ne peut pas toujours 
fe fier à Ibn courage ; il efl fou- 
vent renverfé lorfqu’il a le plus à fe 
louer de lui-même. Craignons tou- 
jours de perdre dans un inftant le 
fruit de nos travaux. Les femmes 
' font fur - tout' bien dangereufes. Il 
peut s’en préfenter une à nos regards, 
plus belle que toutes les autres , qui 
triomphe enfin de notre indifférence, 
' C’étoit ainfi que le malin Abbé fe 
conduifoit dans fes projets amou- 
reux. Ce difcours étoit l’ouvrage de 
fa politique. La Préfidente l’applau- 
dit avec chaleur. Le tartuffe ne put 
s’emjpêcher de fourire , & de fe dire 
tout bas que la vi£loire étoit à lui. 

X L V r. Folie, 

Monfieur l’Abbé crut avoir affez 
'préparé les chofes, pour qu’il fût 
temps d’agir plus ouvertement. Ses 
attentions devinrent marquées j». fes 
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a&duîtés augmentèrent. 11 tomba dans 
une profonde mélancolie. Quand la 
Préûdente s’efForçoit de l’en retirer , 
&c d’en fçavoir laf caufe , il ne lui 
répondait que par des foupirs. Il 
étoit quelquefois des heures entières 
auprès d’elle fans lui adreffer une 
feule parole. Il rêvoit , attachoit lan- 
guiflamment fes regards fur la Préfî- 
dente, ^iffoit toutrà-çoup les yeux, 
6c rougifToit. 

! La Préfidente ne concevoit rien 
au trifle état de fon cher Abbé. Elle . 
fut. tentée' plufieurs fois de foupçon-, 
ner qu’il étoit amoureux d’elle ; mais 
elle n’ofoit s’arrêter à de pareilles 
idées. Elle croyoit qu’on ne pouvoit^ 
fans crime -douter de la vertu d’un 
faint perfonnage. Elle fut enfin 
inftruite de ce qu’elle craignoit d’ap- 
prendre. Elle vit l’Abbé écrire quel- 
ques lignes avec émotion fur fes ta- 
blettes. Il les ’ remit dans fa poche , 
& comme il prenoit congé d’elle , 
il les laiffa tomber en tirant fon 
mouchçir. La Préfidente les ramafla 
promptement ; elle n’eut point le. 
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temps de les lui rendre, parce qu’il 
ctoit déjà bien loin. La curiofité la 
porta à lire ce qu’il venoit d’y tra- 
cer. Avec quel trouble y lut - elle 
ces mots : « Je vous aime, belle 
^ Prefîdente. . . , mais mon devoir, 

le vôtre Ah ! je referai à 

» mon amour.... dût-il m’en coû- 
» ter la vie ». On s’attend que la 
vertu de la Préfidente va la porter à 
ne plus voir un homme qui cefToit 
d’être eftimable à fes yeux, puifqu’il 
nourriffoit dans fon cœur une paffion 
criminelle. La certitude oh elle eft 
des fentimens de l’Abbé , le lui fait 
au contraire chérir davantage : non 
qu’elle reffente pour lui le moindre 
amour ; mais elle le trouve' trop mal- 
heureux d’aimer malgré fa rigide fa-- 
gefle , pour qu’elle puifle fonger à 
lui défendre de paroître devant elle. 
— C’eft moi feule qui fuis coupable, 
s’écria la Préfidente. Si l’Abbé ne 
m’avoit point connue, il feroit en- 
core ce qu’il étoit autrefois. Infen- 
iible'aux attraits des femmes, il ne 
foupireroit qu’en faveur de l’indi- 
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■gent. Ceft ma fatale beauté qui Ta 

féduit Quoi ! j’étois réfervée 

à le faire fuccomber ! J’étois la feule 
qu’il dût craindre ! Quel triomphe 
pour mes attraits ! Quel dommage 
que je ne puiffe m’en glorifier ! — Ce 
petit mouvement d’amour propre 
dans la Prcfidente eft bien naturel. 
L’Abbé l’avoit prévu : tout ce qu’il 
a voit dit ne tendoit qu’à le* faire 
naître. Ce pauvre Abbé ! continua- 
t-elle , combien de combats n’a-t-il 
pas livrés! Que d’efforts ne fe fait- ' 
il pas encore afin de m’oublier ! Ah ^ 
que je le plains ! 

XLVir. Folie. 

Notre tartuffe vint fçavoir le len- 
demain quel effet avoit produit la- 
leélure de fes tablettes qu’il fe dou- * 
toit que la Préfidente avoit ramaffées. 
Quelque adreffe qu’il eût employée ^ 
quelle que fut fa politique , il n’etoit 
pourtant pas fans inquiétude. La fa- 
geffe de celle à qui il adfeffoit fes 
vœux , l’alarmoit avec raifon. Il en- 
tre palpitant de crainte & d’efpé- 

E V 
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rance , îes yeux baiffés , Pair abattu; 
Son en^arras acheva de. toucher la 
Préfidente. EUe.voulut ouvrir la bou- 
che pour le confoler , pour le plain- 
dre; mais. n’étant pas moins agitée, 
elle ne put exprimer ce qu’elle fen- 
toit. Une rougeur extraordinaire vint 
effacer un injftant la blancheur de fou 
teint. Ils fe regardèrent .quelques inf- 
tans fans parler. La Préfidente feuille- 
toit un livre, & jetoit fur l’Abbé 
des regards pleins de douceur , pleins 
d’une tendre compafSon. Il ferobloit 
que l’Abbé eut les yeux fixés fur le 
parquet ; mais il lorghoit du coin de 
l’œil fon aimable maîtreffe. Raffuré 
par fes regards , il fe jette à fes ge- 
noux, faiht une de fes mains qu’il 
.^arrofe de larmes, — Vous voyez un 
malheureux, lui dit -il, couvert de 
honte , digne de toute votre colere* 
Oui , Madame , je vous aime. Vos 
charmes font.plus forts que ma vertit. 
Mais avant de me punir , rappeliez- 
-vous ce que je vous ai dit , qu’en 
réfifbnt aux attraits des femmes, on 
n’eR pas fur de ne point , rencontrer 
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une beauté plus dangereufe que tou- 
tes les autres. Vous êtes celle qui 
devoit triompher de mes efforts. Si . 
la foibleffe des hommes eft excufa- 
ble , qui n’applaudiroit à l’hommage 
que j’ofe vous rendre? .... Je cher- 
che à vous faire paroître mon crime 
moins odieux; mais il me fait hor- 
- reur. Vous devez me haïr, me dé- 
tefler. Ah! pourquoi vous ai-je vue? 
-• La Préfidente fondant en larmes , 
fît relever l’Abbé. — Le mal n’eft 
point fans remede , lui dit - elle, 
Calmez- vous. Je vous rends la jufti- 
ce qui vous eft due f je fuis per-, 
fuadee qiie vous avez long - temps 
; combattu cette funefte palîîon. Je ne 
croyois pourtant pas que mes foibles 
attraits duffent être aufîi dangereux 
à un homme tel que vous.' Voyons 
ce que nous pouvons faire. Il faut 
que vous tâchiez abfolument de 
m’oublier. Ne me voyez point de 
fitôt : ne me voyez même jamais, 
s’il efl néceffaire. Vous ferez le maî- 
tre de revenir ici quand vous le vou- 
drez : mais cherchez dans l’abfence un. 

% - * 
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remede à votre amour; c’eft tout 
ce que j’imagine. Auriez-vous trouvé 
quelque chofe de mieux ? — Oui , 
Madame, vous avez raifon, s’écria 
l’Abbé. Je vais vous fuir, quelque 
peine qu’il m’en coûte. Il me refte 
ce moyen pour tâcher de me rap-‘ 
peller à mes devoirs. — Il s’éloigne 
à ces mots, après avoir couvert de 
baifers une des mains de la Préfidente. 

X L V 1 1 P. Folie. 

. Plufieurs jours fe pafferent fans 
qu’elle en entendît parler. Elle fe 
flattoit déjà qu’il avoit remporté une 
viftoire complété, lorfqu’elle le vit 
entrer pâl(f^, défait , les yeux rou- 
ges , & encore humides. Elle étoit * 
à fa toilette ; fes femmes fe retirè- 
rent. Son déshabillé du matin rek- 
voit l’éclat de fes charmes. Une pa- 
rure négligée ell la pierre de touche 
de la beauté. Eh , mon Dieu ! comme 
vous voilà ! s’écria la Préfidente. 
Avez - vous été malade , mon cher 
Abbé? — Non, Madame; mais j’ai* 
été quelque temps fans vous voir. 
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& je me fuis dit' qu’il falloir vous 
fuir pour toujours. J’ai fuivi vos 
Confeils ; j’ai eflayé de combattre 
l’amour que vous rn’infpirez. Loin 
que l’abfence ait éteint mes feux , 
elle les a redoublés , & je viens à 
vos pieds m’avouer plus criminel 
que jamais. — Pendant que l’Abbé 
.parloit , la Préfidente fît un mouve- 
ment , l’épingle de fon peignoir fe 
détacha. L’Abbé, tranfporté à la vue 
des charmes qu’il découvrit , s’écria 
avec feu : — Quel mortel feroit in- 
différent auprès de vous ? Il faudroit 
être doué d’une vertu furnaturelle. 
Sageffe, devoir , honneur, vous que 
j’ai tant chéris, à quoi me fervez- 
vous maintenant ? Pourquoi ai - je 
connu tant de beautés ? — Tout en 
parlant, l’Abbé feifoit de tendres ca- 
reffes. La Préfidente émue plaignoit 
l’Abbé de ne pouvoir fe rendre maî- 
tre de fa paffion.'Un feu fubit fe 
gliffa dans fes veines ; elle ne put à - 
Ion tour réprimer fon ardeur. Elle 
revint à elle-même, lorfque l’‘Abbé 
achevoit de fe rendre coupable. Elle 
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ne s’emporta point contre fa témé- 
rité; elle fe défefpéra feulement d’ê- 
tre la caufe qu’un homme refpeüa- 
ble fe fut perdu. Quel étoit donc l’em- 
pire qu’elle avoit fur lui ? Que ne 
de voit-elle pas faire pour un amant 
qui la préféroit tout , au Ciel 
même ? Telles furent les idées de la 
Préfidente après fa fédii£Hon , idées 
que l’Abbé ïçut lui infpirer infenfi- 
blemenr. 

C’eft ainfl que la crédulité de la 
Préfidente la rendit la proie d’un 
odieux tartuffe , qui la trompoit 
autant par les vertus qu’il affeéloit , 
que par l’amour dont il fe difoit 
épris. Voilà comment de naïves beau- 
tés font tous les jours féduites. O. 
beau fexe , apprenez à vous défier , 

fur-tout d’un tartuffe. 

- « 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

du Baron düürbin 6* de la Préjidentei 

e 

XLIX". Folie. 

L’abbé venoit de triompher de 
la Préfidente , lorfque le Baron d'Ur» 
bin s’avifa d’en devenir amoureuse. Il 
n’eut pas de peine à s’introduire chez 
elle ; il avôit été autrefois un des 
grands amis du Prélident. La nou- 
velle paflion à laquelle il fe livre 
lui fait chercher tous les moyens 
poffibles de plaire. Il n’en trouve 
point de meilleur que de cacher une 
partie- de fon âge. Dès que l’occa- ' 
fion s’en préfente , notre Baron ne 
manque pas de fe faire plus jeune 
de vingt ans. L’exagération étoit vi- 
^le ; cependant la crédule Préfidente 
y ajoute foi. M. d'Urbin triomphe : 
à force .de foutenir^ qu’il n’eft pas û 
vieux, il lui femble. qu’il rajeunit* 
La mémoire de la Préfidente vient 
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troubler fa joie , & lui caufe un fu- 
rieux embarras. — Mais, mon ref- 
pedable Baron , lui dit-elle un jour , 
je me rappelle que mon mari m’a 
raconté qu’il a vécu au college avec 
un Monfieur Or, comme le 

pauvre défunt efl mort très-vieux ^ 
il faut nécejQTairement que vous foyiez 
beaucoup plus âgé que vous ne le 
croyez vous-même. — Cette cruelle 
réflexion déconcerte un peu Monfieur 
d'Urbin, Si la Préfldente avoit été 
foupçonneufe , elle s’en feroit apper- 
çue fans peine. Il fe remet après 
avoir balbutié quelques mots. — Oui , 
oui , Madame , -rien de plus vrai , lui 
répondit - il. Le Préfident a été au 
college avec un d'Urbin ; mais alTu- 
’ rément ce n’étoit pas moi..,. Atten- 
dez ; ce d'Urbin - là étoit mon frere 
' ainé : il mourut long - temps avant 
que je vinflê au monde. La Préfir 
dente perfuadée parla d’autre chofe; 
& peu s’en faut que le Baron ne 
s’imagine qu’il ne vient point de dire 
un inflgne menlbnge. 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

de Madcmoifdlc -d'Urbin , & Deferîp» 
lion de la vie Religieufe, 

L®. F O L I E. 

Il eft temps de voir ce que fait 
Mademoifelle d'Urbin dans fon cou- 
vent. La Religieufe avec laquelle 
elle s’eft liée , entreprend de la dé- 
fennuyer. Cette Religieufe eft fort 
indiferete , comme on doit l’avoir 
déjà vu. Soit démangeaifon de par- 
ler , foit qu’elle ne puifle rien cacher 
à fes bonnes amies,- elle leur ra- 
conte tout ce qu’elle fçait,*en com- 
mençant toujours par Tes propres foi- 
blefles , qu’elle devroit tâcher d’ou- 
blier elle-même, loin de les appren- 
dre aux autres. Aufli, n’ayânt plus* 
rien à dire à Mademoifelle d'-Urbin^ 
qui la concerne , & voulant difliper 
fa mélancolie , elle fe met à lui dé- 
tailler toutes les hiftoires arrivées 
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dans le couvent. Les petitefTes, les 
fecrets de la vie religieiife lui four- 
niffent encore des moyens d'amufer 
fon‘ amie. Ecoutons-îâ parter. ‘ 

— En .vérité, ma chere, je me, 
repens chaque jour d’avoir pris le 
voile. Je croyois rencontrer dans le 
cloître la vraie piété , l’entier renon- 
cement au monde. Que je me tronw 
pois ! Je n’y ai vu que des ridicules , 
des petiteffes extravagantes. Que pen- 
fez- vous des loix que nous obfer-i* 
vons 11 exaftement ? Comme nous» 
renonçons aux biens pour embraffer; 
la pauvreté, on a conclu que nous. - 
ne devions avoir dans nos couvens 
rien en propre. Auflî une Religieufe'. 
ne peut^elle pas dire. Telle chofe: .. 
ejft à moi , mais , Telle chofe.nous ap- 
partient; & il faut toujours qu’elle 
s’exprime en général : Je vais mettre 
notre chemife ; Nos fouliers me font 
mal, ôcc. Scc. De pareilles minuties > 
nous rendent-elles dignes du ciel } 

L I®. Folie. 

Mais ce qu’il y a de tout-à-fàit. 
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comîqiie, c’eft de .voir des filles, la 
plupart ignorantes , qui n’ont reçu 
d’autrè éducation que celle qu’on 
donne dans les couvens, s’ingérer' 
dans les difputes 'des Dodeurs , rai-* 
fbnner fur des livres qu’elles n’ont 
jamais lus , & dont elles n’ont qu’à 
peine entendu parler. Les Religieufes 
devroient bien laifler les gens du 
monde fe quereller fur des mots , 
fans prendre parti pour les uns ou 
pour les autres. Si elles fçavoient 
combien les perfonnes fenfées fe mo- 
quent de leur conduite., &c de Ten- 
têtement avec lequel elles foutien- 
nent ce qu’elles ont une fois adop- 
té ; d’ailleurs fi elles fongeoient vrair 
ment à leur falut , fe détourneroient- 
elles de la priere , pour entrer dans 
des difputes minutieufes ? A - 1 - on 
renoncé au monde, lorfqu’on s’oc-r 
cupe de toutes les chimères qui paf- 
fent par la tête de fes oififs habitans ^ , 
Je me rappelle un trait qui vous 
fera juger des lumières que portent 
les Religieufes dans les querelles fça- 

yantes oîi elles ofent fe. mêler. Une 

^ * 
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vieilîe Religieufe étoit la plus achar- 
née à déclamer contre le Janfénifme. 
Je lui en demandai la raifon. Les Jan- 
féniftes , me répondit-elle , font des 
peuples qui habitent dans la Turquie, 
& qui nient notre religion. Dieu me 
préferve d’être Janfénifte 1 


TRAIT DE FOLIE 

de Jix Rdigîcufes, 

L I I®. Folie. 

Six Religîeufes vivoient dans un 
couvent où l’on fuivoit des fenti- 
mens oppofés aux leurs. Après avoir 
bien crié , bien difputé , après que 
tous les poumons de la Commu- 
nauté fe furent auffi épuifés contre 
elles , voyant qu’on n’en étoit pas 
meilleur, elles réfolurent de quitter 
une maifon pervertie , & de fe reti- 
rer dans un hermitage. Elles étoient 
excitées par leur Confeffeur , qui ap- 
prouva la réfolution qu’elles prirent, 
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qui devoit fe mettre à leur tête , & 
les conduire dans quelque folitude. 
On fit tous les arrangemens néceflai- 
Tcs ; on fixa le jour & l’heure du 
départ. Les chaifes étoient prêtes ; 
elles attendoient à une petite porte 
du jardin , dont on avoit dérobé la 
clef : mais une des fix Religieufes 
entra tout-à-coup dans le parti op- 
pofé , & courut découvrir à l’Ab- 
beffe la fuite qui fe tramoit. Le Con- 
felTeur décelé difparut : l’on ignore 
ce qu’il eft devenu, Ainfi peu s’en 
fallut qu’un Prêtre n’enlevât fix Reli- 
gieufes à-la- fois. 

LUI®. Folie. 

Emportées par un zele déplacé ^ 
les Religieufes Jie font pas les feules 
qui emploient mille rufes pour en- ’ 
gager de jeunes perfonnes à prendre 
le voile. L’hiiloire que je vais vous 
raconter, vous fera voir qu’elles n’ont - 
que trop d’imitateurs. 
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, DÉSESPOIR RIDICULE 

4 

0 

de la Mar quif e Florînde, 

La Marquife Florinde fe trouva 
veuve dans Tâge où l’on eft le plus 
porté au plaifîr. Maîtreffe de fes ac- 
tions , & poffédant de grands biens , 
elle fe livra fans réferve au penchant 
de fon cœur. Sa fociété fut bientôt 
compofée de ce qu’il y avoit d’ai- 
mable & de frivole en jeunes Sei- 
gneurs. Les hommages qu’ils lui adref* 
ferent , flattèrent fa vanité fans que 
fon cœur fut fatisfait. Elle défiroit 
un amant : le choix l’embarraflbit. 
Enfin , fans qu’elle s’en apperçût , 
elle fe décida en faveur du Cheva- 
lier Zerbin. Rien de fi féduifant que 
cet aimable mortel. Sa taille avanta- 
geufe le rendoit femblable à Mars ; 
& la régularité de - fes traits , la dou- 
ceur de fa phyfîonomie , fes cheveux 
blonds lui dqnnoient l’air de l’Amour. 
Vous voyez que je fçais ma feble. 
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■Maîhêureufement le caraftere de Zer- 
bin n’étoit pas auffi beau que fa fi- 
gure étoit charmante. Le petit fcëlé- 
rat n’étoit qu’un perfide , un fourbe, 
un inconfiant. La Marquife fe laifla 
tromper, comme tant d’autres, par 
-fes fermens, par fes dif^ours enchan- 
teurs. Elle ne cacha point au Cheva- 
lier tout l’amour qu’il lui infpiroit. 
Son aimable vainqueur lui jura une 
flamme éternelle. Qui n’auroit ajouté 
foi à fes paroles ? Ses gefies , fes 
yeux , fes îbupirs , tout prouvoit fa 
-fincérité. 

La Marquife , pénétrée de joie 
d’être aimée par le feul homme qui 
lui parût digne d’elle , jouiflant ' de 
cette fécurité qui fait favourer en 
‘paix tout ce que le bonheur a de 
:plus délicieux , & venant de puifer 
dans un entretien avec fon amant, 
•cette ivrefle , cette volupté qui fem- 
ble nous donner un nouvel être-, 
alla rendre vifite à la jeune Ducheffe 
.de .... Afin de ta' furprendre agréa- 
blement , :elle ne voulut point qu’on 
l’annonçât. Elle s’approche douce- 
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•ment de la porte de fa chambre , eh- 
lend parler tout bas : on affuroit à 
la Ducheffe qu’on ne pouvoir vivre 
fans l’aimer. Florinde étoit très -liée 
avec la Ducheffe ; ainfi elle ne fe 
fit pas de fcrupule d’ouvrir bruf- 
quement la porte , afin de fe diver- 
tir de la frayeur qu’auroient les deux 

amans Ciel ! que voit-elle ? Le 

Chevalier Zerbin aux pieds de la 
Ducheffe. 

L I V®. Folie. 

Frappée comme d’un coup de fou- 
dre, elle n’eut que la force de re- 
fermer la porte , gagna fon carroffe 
de fon mieux, & arriva chez elle 
dans un état horrible. La Marquife 
ne pouvoir concevoir qu’on fut in- 
fidèle après tant de fermens. Tout 
perfide, tout inconftant qu’étoit le 
Chevalier , elle le regrettoit encore. 
^Elleauroit voulu le voir, goûter la 
•.douceur de lui pardonner. Enfuite 
fongeant qu’il en aimoit une autre , 
fon défefpoir redoubloit : elle juroit 
d’oublier jufqu’au nom du volage. 

La 
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La Marquife avoit parmi fes femmes ' 
une jeune orpheline qu’elle avoit 
reçue dans fa maifon , afin de la 
retirer de l’indigence. Javote, (c’eft 
le nom de la fille - de - chambre , ) 
fenfible aux bontés de fa maîtreffe , 
s’étoit attachée à elle plus -par af- 
feftion que par devoir. Florinde, 
de fon côté , la chériffoit comme une 
•niere. Quand Javote vit la Marquife 
auffi affligée , elle frémit , croyant 
qu’il lui étoit arrivé quelque malheur 
•affreux. Quand Javote apprit qu’un 
infidèle faifoit couler, tant de larmes , 
elle -s’étonna qu’une chofe li com- 
mune causât de pareils chagrins. Elle 
employa toute fon éloquence pour 
calmer, la douleur de Florinde : mais 
fes efforts furent inutiles. Elle eut 
beau lui repréfenter qu’il étoit fecile 
à une jolie femme de fe confoler de 
la perte d’un amant, & qu’il étoit 
auffi naturel de fe préparer à l’in- 
conftance de l’objet aimé, que de 
s’attendre qu’il peut mourir. La Mar- 
quife lui ordonna de fe taire , & con- 
tinua de s’affliger, 

Toîm 4 F 
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LV®. Folie. 

• Les réflexions auxquelles elle fe 
livra dans la nuit , l’inftant de fom- 
jneil qu’elle goûta, ne difTiperent 
pas fans doute fon cruel chagrin ; 
car dès que le jour parut , elle fît 
mettre les chevaux , emmena fa chere 
•Javote , & fans rien dire de fon 
deffein, alla defcendre à la porte 
d’un monaftere. Après avoir parlé 
quelque temps en particulier à l’Ab- 
beffe, elle embraüa Javote en ré- 
pandant" des larmes , lui remit une 
lettre pour un bigot célébré , qu’elle 
la chargea de porter à fon adreffe , 
lui dit de renvoyer enfuite fon car- 
’rofTe , & qu’elle avoit laifférun bil- 
let pour fon Intendant , par lequel 
elle l’avertilToit de fes volontés. Ja- 
vote. voulut témoigner fon étonne- 
ment & fes craintes; mais la Mar- 
quife refiifa de l’entendre , & entra 
dans l’intérieur du couvent. 
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INFO RTUN E S 

^unt jeune perfonne qu^un faux dévot 

oblige à prendre U voile* 

• \ 

LVl\ Folie. 

J AV OTE courut ‘porter fa lettre. 

En arrivant chez le bigot , elle ren- 
voya le earrofle , félon • les ordres 
de la Marquife. Inquiété de ce qu’elle 
alloit apprendre , elle préfenta ,fa 
lettre en tremblant. Le grave per- 
fonnage la lut d’un air renfrogné. 
Voici ce qu’elle contenoit , qu’il 
n’eut garde de dire à perfonne ; , 

« Dans la réfolution que je prends, 

H Moniieur , de renoncer au monde, 

» je n’y regrette que ma chere Ja- 
» vote. J’ai promis de prendre foin 
» de cette pauvre orpheline. Que 
» va devenir cette infortunée? Je 
» vous conjure de lui. tenir lieu de 
» pere^ J’ai marqué à mon Intendant 
de vous compter vingt mille liv. 


Digitized by Google 


124 Les mille 

que vous garderez pour ma chere 
w enfant. Vous lui donnerez cette 
» fomme dès qu’elle aura pris im 
» parti , quel qu’il foit. Je ne veux la 
^ ^ener en rien. Si elle fe marie , 
' » tant mieux ; li elle fe fait Reli- 
» gteufe , vous paierez fa dot , & lui 
» remettrez le refte. Adieu, ^Mon- 
» fieur. Je vous confie te ut ce que 
» j’ai de plus cher , & je vais mou- 
>> rir tranquille dans ma retraite ». 

Signé La Marquise Florinde. 

Sans dérider fon front, le grave 
perfonnage apprit à Javote que fa 
maîtreffe s’étoit retirée dans un cou- 
vent. La pauvre fille à ces mots fe 
mit à pouffer les hauts cris. Je ne 
la verrai donc plus , ma chere maî- 
treffe i difoit-elle en fanglotant. Le 
bigot mit fin à fes lamentations qui 
l’ennuyoient , en l’avertiffant qu’elle 
étoit fur le pavé. ^ La Marquife 
vous recommande à ma charité, 
pourfuivit-il ; mais je ne fuis point 
riche : tout ce que je puis faire , 
c’eff de vous placer dans un couvent 
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oîi Ton aura égard à ma recomman- 
dation , & oii Ton vous recevra fans 
dot. Remarquez , ma chere fille , 
que vous vivrez tranquille , loin d’un 
jnonde corrompu. Si vous refufez 
le parti que je vous offre , j’en fuis 
fâché ; l’indigence ou la fervitude 
fera votre partage. — Enfin le bi- 
got fçut fl bien^perfuader à Javote 
qu’elle n’avoit rien de mieux à faire 
que de fe renfermer dans un cloître, 
qu’elle fe rendit à tous fes confeils. 

LVII®. Folie. 

Javote s’imaginant qu’elle avoit de 
grandes obligations au bigot , reçut 
le voile avec docilité. Elle béniffoit 
la main charitable qui daignoit la pro- 
téger. Ce n’ell pas qu’elle fîit trop 
contente de la vie religieufe : elle fe 
voyoit avec douleur condamnée à 
finir fes jours dans un couvent. Mais 
ignorant les bienfaits de la Marquife, 
elle s’étoit vue forcée à renoncer au 
monde, quoique la retraite ne fut 
guere de fon goût. Qu’auroit fait une - ^ 
jeune perfonne fans bien ? Fallolt-il 

^ 
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toujours fervir , toujours dépendre 
des autres ? Ses vertus , fon infor- ' 
tune lui- auroient- elles procuré des 
protefteiirs ? On n’auroit cherché 
- qu’à la réduire, qu’à la déshonorer, 
ou l’affreufe mifere eiit été fon par- 
tage. Il ne lui reftoit donc d’autre 
' parti que celui du cloître. 

' Une année s’étoîf écoulée depuis 
que Javote étoit Religieufe; elle paf- 
foit en paix fes jours dans la retraite , 
lorfque l’Intendant de la Marquife vint 
lui apprendre que fa maîtreffe avoit 
pris le voile. Dans la converfation , 
l’Intendant lui demanda par hafard fi 
elle avoit donné à fa maifon vingt 
' mille livres qu’il remit pour elle au 
grave perfonnage qui fe chargea de 
la conduite. Si Javote fut étonnée ’, 
l’Intendant ne le fut pas moins de 
l’indigne procédé du bigot. Il courut 
chez lui ^ dans une fureur difficile à 
exprimer. Il n’en put tirer autre cho- 
fe finon que les vingt mille francs 
éttjient employés félon les inten- 
tions de Madame la Marquife ; qu’il 
en avoit fecouru les pauvres ; & que 
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pour Mademoifelle Javote , elle . s’é- 
toit jetée de fon plein gré dans un. 
cloître; qu’il béniflbit le. Ciel de ce 
qu’une brebis innocente fe trpuvoit 
à couvert des loups dévorans. 

L V 1 1 r. Folie., 

Quand Javote eut appris qu’elle 
auroit pu vivre heureufe dans le 
monde , fon état lui devint infiip-: 
portable. Elle maudit fa facilité à 
croire les difcours du bigot. Le cour 
vent lui parut une affreufe prifon i 
elle ne pou voit fonger, fans frémir, 
qu’il falloit qu’ellé y palTât fes jours. 
Elle fe repréfentoit les plaifirs qu’on 
goûte dans le monde, les douceiirs 
de la liberté. Au lieu de fupporter 
avec courage un mal fans remede , 
elle rendit fon état encore plus.trifte, 
en refufant de fe foumettre à fa defti- 
née. Une noire mélancolie la dévo- 
^ra., un profond chagrin vint la min^r 
fourdement. Elle ne voulut recevoir 
aucune confolation , fuyok fes com- 
pagnes,. fe renfermoit pour gémir , 
pour fe pénétrer davantage de fa 
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douleur. Elle ne découvrit à per- 
fonne ce qu’elle reffentoit. Loin de 
voir dans fes compagnes de malheu- 
reufes viéHmes de l’autorité , de l’in- 
digence ou d’une piété aveugle, qui ” 
traînoient avec horreur les chaînes 
qu’elles s’étoient données , elle les 
accufe d’augmenter fon fupplice , & 
d’épier fa trifteffe afin de l’en pu- 
nir. Que vous dirai-je de plus ? La 
malheureufe Javote, nourrie de fes 
douleurs , abreuvée de fes larmes , gla- 
çoit d’horreur ceux qui la voyoient, , 
Son cprps n’étoit plus qu’un cadavre 
hideux': on appercevoit fur fon vi- 
fage pâle , décharné , les traces des 
pleurs qu’elle verfoit en fecret. Se 
loutenant à peine, elle fe traînoit 
avec lenteur, & pouffoit de longs 
gémififemens. Ses Sœurs , effrayées ' 
des maux qu’elle éprouvoit , s’em- 
prefferent de la fecourir ; elle repouf- 
îbit les bras qu’on lui tendoit, en 
appellant la mort à grands cris. En- 
fin , ma chere. d'Urbin , la raifon de 
cette infortunée s’épuifa peu à peu; 
il femble que fon ame l’abandonna , 
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& ne lui laiffa qu’un fouffle de vie. 
Nous avons été contraintes d’enfer- 
. mer , de charger de liens notre amie , 
notre fœur , afin de nous garantir des 
fougueux tranf[7orts où elle fe livre 
par intervalles. Elle eft depuis plu- 
fieurs années dans cet horrible état , 
entre le, néant & l’exiftence, criant 
qu’on lui ouvre les portes , que fes 
vœux font rompus, qu’elle a époufé 
un grand Seigneur ; enfiiite elle gé- 
mit, pleure, crie, & devient fu- 
rieufe. Je vous la ferai voir quand 
vous voudrez. Vous contemplerez 
cette infortunée Religîeufe , exemple 
frappant du, repentir qui nous fuit ^ 
fouvent dans les cloîtres , & trifte 
viéHme de la féduôion qu’emploie 
une piété outrée. 



F V 
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HISTOIRE TRAGIQUE - 

d'une Demoifelle de condition , forcée 
par fes par en s à fe faire Religieufe, 

L I X®. Folie. 

Les gens de condition font pafler 
leurs biens & leurs titres aux aines 
de leurs enfans , continue toujours la 
Religieufe : les cadets vont fervir 
avec une fimple légitime ; heureux 
encore fi on ne les force pas de 
prendre le petit - collet I Pour les 
filles , il eft d’ufage de s’en défaire 
€«i les relegue dans quelque couvent : 
peu importe qu’elles aiment ou non 
la vie Religieufe, Remerciez le Ciel , 
ma chere , d’être née fille unique ; 
car vous n’auriez pas été mieux trai- 
tée que les autres. 

J’ai vu arriver dans notre maifon - 
un événement' qui vous prouvera la 
vérité de ce que je viens de vous 
dire. Nous avions parmi nos penfion- 
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naîres Mademoifelle de Valentin y 
d’une naiffance très'illuftre , & dont la 
femille eft alliée aux premières mai- 
, fons. Cette jeune perfonne flit mife 
au couvent déns un âge fort tendre. 
Les Religîeufes chargées de fon édu- • 
cation, s’efforcèrent de lui infpirer 
du goCit pour la vie monaftique , au- 
tant par coutume , que parce qu’elles 
étoient inftruites des vues qu’on 
avoit fur elle. Nos bonnes Sœurs 
eurent la mortification de ne point 
réufïir. Mademoifelle de Valentin les 
ëcoutoit avec douceur, & leur ré- 
pondoit avec une ingénuité char- 
mante f qu’elle feroit bien fâchée 
d’être toujours renfermée comme 
une criminelle. Madame fa mere ap 
prenoit le peu de difpofition qu’a- 
voit fa fille à prendre le voile, & 
ne changeoit pas de deffein : il lui 
tardoit qu’elle fïit en âge de con- 
fommer le facrifice de fa liberté & 
de fon bonheur. Vous croyez peut- 
être que les parens de Mademoifelle 
de Valentin étoient forcés de la fa- 
crifier à leur peu de fortune? Qu’allez- 
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vous penfer quand je vous aurai af- 
foré qu’ils font , au contraire , fort 
riches? Ils prodiguent toute leur ten- 
dreffe à un aîné dont ils font ido- 
lâtres. Ils craignoient que. fa fœur 
ne diminuât l’immenfe héritage qu’il 
doit recueillir. Il n’y avoit qu’un feul 
moyen d’empêcher ce malheur , & 
ils lè faifirent avec avidité. Ils réfo- 
lurent que leur fille fe feroit Reli- 
gieufe; ils oublièrent même qu’elle 
leur appartenoit. Quinze ans s’écou- 
lèrent fans que Mademoifelle de Va- 
lentin eût vu fon pere ni fa mere : 
elle en recevoit à peine tous les ans 
une lettre- froide , toujours terminée 
par un ordre de fe difpofer à pren- 
dre le voile. 

LX*. Folie, 

‘ La dureté de fes parens ne chan- 
gea pas le cœur de cette fille efti- 
mable. Elle ne parloit qu’avec ref- 
péft des auteurs de fes jours ; elle 
les chériflbit même autant qu’elle en 
étoit peu aimée : elle fut la derniere 
à s’appercevoir combien ils la haïfr 
foient. . 

\ 
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- A quatorze ans Mademoifelle de 
Valentin étoit d’une beauté éblouif- 
fante. Grande , la taille fine , elle fe 
préfentoit avec une grâce infinie. 
L’innocence & la candeur régnoient 
fur fon vifage , un doux fourire ac- 
compagnoit lés paroles. Tout le mon- 
de î’aimoit dans la maifon , Reli- 
gieufes & penfionnaires. Mademoi- 
felle de Dangeau fe diftingua des 
autres par l’efiimê qu’elle lui mar- 
quoit. Le frere de cette jeune per- 
fonne rendoit de fréquentes vifites . 
à fa fœur, qui le reçut plufieurs 
fois au parloir dans la compagnie de 
Mademoifelle de Valentin. Le Comte 
fut enchanté de l’amie de fâ fœur 
dès la première fois qu’il la vit. Il 
chercha les occafions de l’entretenir; 
Les converfations qu’il eut avec cette 
aimable perfonne , le charmèrent au- 
tant que fa beauté. Il apprit bientôt 
à Mademoifelle de Dangeau l’amour 
qu’il reffentoit , la pria de le fervir 
auprès de fa maîtreffe , de fonder fes 
fentimens , & de l’alTurer que d’elle 
feule dépehdoit fon bonheur. Made« 
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moifelle de Dangeau promit tout à 
fon frere. Elle courut informer fou 
amie de ce qu’il ,venoit de lui dire. 
Mademoifelle de Valentin* eut peine 
à diflimuler fa joie 2 le Comte avoit 
fait auffi fur elle une vive impref- 
iion. Il vint le lendemain voir fa 
fœur, à qui fon amie ne put refiifer 
de la fuivre. L’embarras , la rougeur 
de Mademoifelle de Valentin la ren- 
doient encore plus belle. Le Comte 
lui déclara fa paffion avec cette timi- 
dité qu’infpire le véritable amour. 
Preffée par Mademoifelle de Dangeau, 
elle lui avoua qu’elle l’écouteroit fans 
répugnance , fi leurs familles confen- 
toient à lés unir. Ces deux amans 
s’alTurerent dans peu d’une ardeur 
mutuelle. 

Leur bonheur fut troublé par un 
ordre exprès que reçut Mademoifelle 
de Valentin d’entrer au noviciat, &c 
de prendre le voile blanc. Elle ne 
crut pas devoir cacher cette trifie 
nouvelle à fon amant. Le Comte dif- 
fipa fes alarmes , & courut demander 
fa main. Il fe fiattoit qu’on combla-. 
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roit fes vœux. Sa naiflance égaloit 
celle de fa maîtreffe ; il pofledoit 
affez de bien pour la rendre heu- 
reufe : mais on lui déclara que Ma- 
demoifelle de Valentin n’étoit point > 
^ marier. Il preffa, fupplia en vain; 
de nouveaux refus achevèrent de 
l’accabler. 

' LXr. Folie, t 

Le pere & la mere de Mademoî- 
iêlle de Valentin craignoient trop de 
diminuer l’héritage de leur enfant ché- 
ri , pour confentir de la marier au 
Comte. Afin de lui ôter toute efpé- 
rance, ils réfolurent de contraindre 
au plutôt leur malheuriijMh fille à 
prononcer fes vœux. Afin de vaincre 
plus tellement fa réfifiance, Madame 
de Valentin vint lui ordonner elle- 
même d’obéir. La préfence de fa fille, 
qu’elle n’avoit jamais vue , ne dimi- 
nua rien de fon indifférence ; la na- 
' ture ne parlôit point à fon cœur in- 
fenfible. Elle l’aborda comme une 
inconnue , lui parla long-temps fans 
reffemir aucun trouble, aucune émo-. 
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tion. Il n’en fut pas de même de Ma- 
demoifelle de Valentin. Dès qu’elle 
l’apperçut , fon cœur s’agita , un . 
mouvement inconnu l’avertit qu’elle 
étoit avec fa mere : elle défiroit de 
la preffer dans fes bras , & de fe 
fentir ferré par les fiens : n’ofant 
l’accabler de fes tendres carelTes , 
elle ‘embrafla au moins fes genoux. 
— il ne s’agit pas de tout cela, 
Mademoifelle , lui dit ^Madame de. 
Valentin d’un ton ferme. Il faut vous 
- réfoudre à prendre le voile. Si vous 
ofez me défobéir , vous finirez vos 
Jours entre quatre, murailles. -- Les 
larmes de la jeune perfonne ne firent 
aucun effet. Baifant avec refpeâ les 
mains de fa mere , elle effaya vingt 
fois d’ouvrir la bouche pour lui re- 
préfenter fa répugnance à vivre dans 
un couvent , 6c fon amour pour le 
Comte de Dangeau ; elb ne put ar- 
ticuler que des mots fans fuite. Ses 
regards 6c fes foupirs peignoient affez 
ce qui fe paffoh dans fon ame : étoit- 
ce donc une niere qui devoit ne 
les entendre? 
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L X 1 1®, Folie. 

Tenez , ma fille , pourfiiivît 
Madame de Valentin en feignant de' 
fe radoucir, j’ai de fortes raifons’ 
pour vous prefler de la forte. Vous’ 
avez un frere. Je ne vous cache point 
qu’il m’eft extrêmement cher. Il ne 
fçauroit fè montrer dans le monde 
d’une maniéré convenable à fa naif- 
fance, fi vous refufez de vous faire 
Religieufe. Donnez -moi donc cette 
fatisfedion , fi vous voulez que je 
vous regarde comme ma fille. Quoi , 
Madame ! s’écria Mademoifelle de 
Valentin tranfportée de joie , vous 
m’aimeriez! je trouverois en vous 
une mere tendre ! Je fuis prête à 
tout ; difpofez de moi ; il n’eft rien 
que je ne feffe pour mériter le bon- 
heur que vous me faites envifager, 
— Oui, ma fille, tu me feras chere, 
reprit vivement Madame de Valentin, 
qui vit fa fille ébranlée. Sois Reli- 
gieufe j prononce tes vœux , tu ob- 
tiendras de moi tout ce que tu vou- 
dras.— Eh bien, ma mere, dès demain 
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je prends le voile. — Embraffe-moi , 
ma fille , ma chere fille. Voyez qu’elle 
eft aimable! Quels traits ! quels yeux! 
Sa taille eft à ravir! — Et tout de' 
fuite Madame de Valentin mande tou- 
tes les Religieufes , les prie d’avoir 
grand foin d’une fille qu’elle adore , 
& qu’elle afFeftionne à tel point 
qu’elle fe prive de la dôuceur de 
vivre auprès d’elle, afin d’affurer à 
jamais fa félicité dans leur fainte 
jnaifon. 

L X 1 1 1®. Folie. 

» 

Mademoifelle de Valentin corn* 
mença fon noviciat ; elle fe livra 
fans répugnance à l’état qu’elle ailoit 
embraffer, fe confolant de tout, puif- 
qu’elle étolü certaine de fe faire ai- 
mer de fa mere. Le Comte de Dan- 
geau , averti par fà fœur de la réfo- 
lution de fa maîtreffe , fit fon poflî- 
ble afin de la faire changer de fen- 
timent. Rien, né fut capable de l’é- 
branler. Elle refufa même de voir le 
Comte. Mademoifelle deDangeaii ne 
gagna rien non plus fur fon amie. 
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Le jour aj>prochoit où la viôime 
alloit s’immoler elle-même. Le Comte 
éperdu , hors de lui , parut fi à plain- 
dre à fa fœur, qu’elle pria Mademoi- 
felle de Valentin , les larmes aux yeux , 
de lui parler au moins p(îur la der- 
nière fois. Celle - ci ne put réfifter 
aux pleurs d’une amie. Elle vint dire 
adieu à fon amant. Qu’elle étoit belle 
fous le voile & la guimpe ! Ses traits 
en étoient plus féduifans ; fon teint 
brilloit des plus vives couleurs. Ses 
yeux étoient moins vifs qu’à l’ordi- 
naire ; mais que leur douce langueur 
étoit touchante ! Le Comte refia long- 
temps immobile à contempler tant de 
charmes. Enfin rompant le filence, il 
lui dit que fa famille ne cherchoit 
qu’à la tromper ; qu’on ne lui ravif- 
foit fa liberté que pour s’emparer de 
fes biens ; & qu’elle n’auroit pas plu- 
tôt facrifié fon bonheur à l’envie de 
' plaire à fes parens^ qu’ils la fuiroient 
comme un objet odieux. Si -.vous re- 
fiifez de me croire , ajouta-t-il , mon 
pere vous atteftera que je ne vous 
en impofe point. Rendez •'.voiv aux 
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vœux de l’amant le plus tendre ; évi- 
tez les fureurs d’un pere & d’une 
mere barbares. Tout eft difpofé : je 
vous enlèverai ce foir de cette pri- 
fon qu’on voudroit qui fût votre 
tombeau. Nous irons dans une des 
terres de mon pere , oû un heureux . 
hyménée mettra le comble à ma. féli- 
cité. Songez que ma vie dépend de 
ce que vous allez décider,. 

Mademoifelle de Valentin confola , 
fon amant , gémit avec lui fur la fata- 
lité de leur étoile, protefta qu’elle 
aiiroit mis fon bonheur à lui être 
unie ; mais elle perfifta dans le def- 
fein de prendre le voile , puifqu’il ne 
hii reftoit que ce feul moyen pour 
gagner l’amitié de fa mere. 

LXIV®. Folie. 

L’inftant fatal arriva de confom- 
mer le facrifice. La vifHme parée 
fut conduite en pompe à l’autel. Une 
alTemblée brillante aflîfta à la céré- 
monie. Mademoifelle de Valentin , 
en fe mettant à genoux pour pro- 
noncer les fermens terribles que rien 
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ne pourroit révoquer , leve par ha- 
fard les yeux : elle apperçoit fon 
amant. A cette vue fon courage, l’a- 
bandonne , les forces lui manquent , 
elle frémit de l’aôion qu’elle va faire. 
Le Comte s’étoit rendu à l’églife dans 
l’efpérance que quelque incident dif- 
{iperoit le” malheur qui le menaçoit , 
ou le retarderoit du moins. Combien 
de fois fe repentit-il de fa démarche 1 
Avec quelle agitation confidéroit-il 
le trifte.fpefracle qui s’offroit à fes 
regards 1 Madame de Valentin , au 
comble de la joie , tantôt fourioit à 
fa fille , tantôt l’obfervoit d’un air 
févere , félon les changemens qu’elle 
remarquoit fur fon vifage. Enfin la 
Jeune perfonne craignant & délirant 
tour-à-tour d’obéir à fa mere , pro- 
nonça d’une voix tremblante les pa- ’ 
rôles fatales. Elle n’avoit qu’à peine 
achevé , qu’un cri perçant fe fit en- 
tendre dans l’églife, & qu’elle tomba 
fans connoifTance. Si les Religieufes. 
s’emprelTerent à la faire revenir , on 
n’étoit pas moins occupé autour du 
jeune Dangeau ,, qui , après avoir, 
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pouffé un cri plaintif, étoît reffé 
fans fentiraent entre les bras d’un 
de fes gens. Un foupir annonça que 
l’évanouiffement de Mademoifelle de 
Valentin alloit ceffer ; elle ouvrit à 
^ " ^mi fes beaux yeux , d’où s’échappa 
un torrent de larmes ; & les Reli- 
^ giéufes fe hâtèrent de l’emporter dans 
fa chambre, afin de lui donner- de 
prompts fecours. Pour le jeune Com- 
te, les foins qu’on prit de le rap- 
peller à la vie furent inutiles ; il 
étoit mort de douleur. Madame de 
Valentin ne fut point touchée d’un 
tel événement. Elle s’informa froi- 
dement de la fanté de fa Elle. La 
viâime venoit- de fe mettre pour 
toujours dans les fers ; peu lui im- 
portoit le refte. Elle partit, & ne 
pouvoir cacher fa fatisfaâion. 

;.XV®. Folie. 

Mademoifelle de Valentin , entiè- 
rement revenue à elle-même , ne s’at- 
tendoit guere qu’elle dut éprouver 
des peines encore plus vives que 
toutes celles qu’elle avoit reffenties* 
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L’état où elle vit Mademoifelle de 
Daogeau , lui fit preffentir des mal- 
heurs affreux. — Qu’avez- vous , ma 
chere amie, lui dit-elle ? Ne vous affli- 
gez-vous de la forte qu’à caufe de moi? 
La voix de votre frere que j’ai enten- 
due en prononçant mes vœux, vous 
fait-ellç craindre qu’il ne lui foit 
arrivé quelque chdfe ? — Faut-il que 
je fois encore votre amie , s’écria 
Mademoifelle de Dangeati , quand 
vous me privez d’un frere qui m’é- 
toit fi cher 1 *Si vous l’aviez aimé , 
auriez - vous obéi à votre cruelle 
mere ? C’eft vous qui lui arrachez la 
vie. Il n’a pu vous voir renoncer à lui, 
il n’a pu être certain qu’il vous p^- 
doit pour toujours , fans mourir. Ces 
paroles firent retomber Mademoifelle 
de Valentin dans un état plus effrayant 
que celui dont on vehoit de la reti- 
rer. Elle revint à la fin , mais dans 
un abattement qui fit tout craindre 
pour fa vie. 

Elle gardoit la chambre depuis 
plufieurs jours , n’ayant pas la force 
d’aller bien loin, lorfqu’on l’averdt 
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que fon ^ere la demandoit au par- 
loir. Elle n*avoit encore jamais re^ 
fa vifite. Curieufe de connoître celui 
en faveur de qui on la féqueftroit 
du commerce des vivans , elle fe 
traîna au parlôir, appuyée fur le 
bras de fon amie. 

Elle vit une efpece de poupée , 
habillée, avec la derniere élégance , 
'fi foible qu’un fouffle auroît pu la 
renverfer , couverte de parfums qui 
s’étendoient au loin , un gros bou- 
quet au côté , & qui , en l’attendant, 
filïloit , & pirouettoit fur le talon. — 
Je viens vous remercier , ma divine 
fœur, lui dit la poupée en lorgnant 
fa compagne. Vous me faites préfent 
de trente mille livres de rente. Je 
vous promets que je les dépenferai 
aufli à propos qu’aucun Seigneur de 
France. J’en entretiendrai des beautés 
fi-iponnes. J’ai déjà augmenté mon 
train. Mon équipage eft merveilleux ; 
les peintures en font à ravir : j’ai 
des chevaux gros comme le poing , 

qui vont auffi vite que l’éclair 

jyous avez feit fagement de renoncer 

au 
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au monde. Auriez-vous eu affez de 
force pour rélifter aux fatigues qu’on 
y éprouve ? Des vifites , des pro- 
menades , des foupers éternels , des 

bonnes fortunes Ohl je fuis 

anéanti A propos, voilà un 

minois qui eft à ravir. Mademoi-’ 
felle eft fans doute votre amie ? Je 
reviendrai fouvènt m’ennuyer dans 
votre parloir ; car on refpire îci un 
air dévot qui porte à la tête. . . . • - 
Adieu , Mefdamés , je vole m’enter- 
rer à l’opéra. 


g"— ■"» ■ 

C .O N C LUS I G N . 

'de l*hiJîoire tragique de la DemoifelLc 
' ■ de condition , forcée par^ fes parens 
à fe faire Religieufe, 

LXVI®. Folie. 

JVIademoiselle de Valentin & 
fon amie fe regardoient fans pou- 
voir prononcer un mot.‘ Eh ! qu’au- 
roient-elles répondu à des difeours 
Tome 7. G 
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auxquels elles necomprenoîent tien? 
D’ailleufs la volubilité de la poupée . 
empêchoit de lui adrefler la parole ; 
^ elle difparut fi vite en pirouet- 
tant , qu’on n’eut pas même le temps 
de lui dire adieu. 

Notre jeune Religieufe fe fentit 
plus malade après avoir vu fon frere. 
Ses chagrins augmentèrent , ainfi que 
fa langueur. Le foir même il fallut 
la coucher ; les Médecins déclarèrent 
qu’elle étoit très-mal. Elle avoua à 
fon amie que la comparaifon qu’elle 
fâifoit de l’état de fon frere au fien , 
hti ’^déchiroit le cœur. — Qu’il eft 
heureux , s’écria-t-elle I II jouit de 
tous' les plaifirs qu’on rencontre dans 
le monde , il goûte les charmes de 
la liberté; & moi , fille ‘ infortunée , 
condamnée à pafler mes Jours dans 
une trifte prifon , je vais languir , 
fupporter - les ennuis dun; croître ! 
Non ; terminons plutôt mes jours ^ 
puifque la "mort feule peut brifef les 
chaînes que- je me fuis impofées. — 
fôen* ne fut capable de la confoler 
elle expira en enviant le fort de fon 
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frère , tien plus dëfefpérée de. ne 
point partager ia félicité qu’elle fe 
lepréfentoit û .déHçieufe,. qu’affligée 
d’avoir caufé la mort de ,fon emaixt. 


SUITE DE L’HISTOIRE ' 

■du Baron d'Urbin , d& la Préjïdente^ 
& dzV Abbé Tartuffe. 

L X V I r. F O L I E. 

Revenons un inftant à notre 
vieillard amoureux de toutes les fem- 
mes, & qui s’efforce de cacher,- une 
partie de fon âge. Le Baron ffUrbin 
continue ie faire fa cour à la Préfi7 
dente ; il ne manque pas de s’ima^ 
giner que fes foupirs font entendus, 
& qu’on , n’y eft ppint infenfible. 
Quoique fes elpérances ne foient fon- 
dées que fur des chimères , il com- 
mence d’agir comme s’il étoit tertain 
' d’être aimé. Il fourit finement à fa 

4 _ 

makreffe., lui jette de petits coups, 
d’œil d’intçUigence , s’approche de 
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fon oreille lorfqu’il veut lui parler J 
l’écoute d’un air myftérieux. Le moin- 
' 'dre mot, le moindre gefte de la Pré- 
fidente entretient ’M. d'Urbih 
fes folles prétentions. Attache-t-elle 
par hafard fes regards fur lui } elle 
a du plaifir à le voir. Accepte-t-elle 
fon bras au lieu de celui d’un au- 
tre ? elle ne délire qüe fa cojnpa- 
gnie. S’informe-t-elle de fa fanté? on 
ne s’occupe que de lui feul. Lui dit- 
t-elle de ces chofes obligeantes dic- 
tées par la politeffe ? il y découvre 
les exprelîions d’un amour extrême. 
Enfin le Baron aide tellement à fe 
tromper, qu’il parieroit tout fon bien 
‘que la Prélidente n’attend qu’une oc- 
calion favorable pour couronner fes 
feuic. Combien de gens dans le monde 
vont rire de la folie de notre vieux 
Baron , faiis fonger qu’ils ne • font 
guere plus fages ! 

L X V 1 1 r. Folie. 

. * # • I ^ . 

L’Abbé pouffe l’eftime qu’il a con- 
çue pour M. d/Urbin , jufqu’au point 
d’en devenir jaloux ; il lui feit l’hon-. 
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neur de le croire dangereux. Il faut 
avouer que M. l’Abbé a bien de la 
modeftie , puifqu’il craint d’être fup- 
planté par un galant feptuagénaire. 

Le Baron , de fon côté , fe défie du 
petit-collet avec alTÆ de raifon. Que; 
de femmes , après s’être défendues 
en Lucreces , fe laiffent vaincre par 
un Abbé i 

Nos deux .rivaux s’obfervent avec 
foin : chacun épie les allions de fon* 
concurrent : ils s’examinent fi atten- 
tivement , que'la Préfidente ne peut 
parler en particulier à foh cher Abbé. ‘ 
Qu’une belle foit entourée d’amans 
jaloux qui craignent que l’un d’entre ' 
'eux ne foit le préféré, je vous ré- 
ponds de fa fagefle. Mais nos rivaux 
ne s’en tiennent point à s’efpionner ; 
ils font en forte de fe caiifer plus 
d’embarras. Chacun d’eux s’applique 
à deviner les projets de l’autre, afin 
de tâcher de les détruire. Ainfi des 
généraux ennemis , lorfqu’ils font en' ^ 
préfence , mettent toute leur adrefie ‘ 
à prévoir les deffeins qu’on peut for-. 

jner dans le camp pppofé. L’Abbé 
“ • • • 

G iij 
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fijr - tout eft exaù à fe trouver à 
l’heure oh il 'préfume que le Baron 
viendra faire fa cour. M. âUrbin , 
de fon coté , fe tient prefque du ma- 
tin au foir chez là Préfidente , pour 
empêcher que le*petit-collet ne trou- 
ve l’oceafion de parler de fon amour. 
Les deux rivaux , lorfqu’ils font en- 
femble , ne manquent pas , devant la 
Préfidente, de fe tourner en ridicule, 
de fe railler mutuellement : la moin- 
dre faute efl faifîe , relevée. Le tout 
fe pafle pourtant avec décence. On 
cache fous des politeffes afFeâ'ueufes 
les traits malins qu’on fe décoche. 
Celui qui s'apperçoit de la mauvaife 
intention de fon rival , n’a garde de 
le faire paroître. Connoîtroit - il le 
inonde , s’il ne fçavoit pas diffimuler ? 

LX IX®. F O LIE. 

Monfieur l’Abbé tombe infenfible- 
ment dans une mélancolie profonde. 
Il devient rêveur , penfif ; il femble 
même qu’il fe relâche de la févere 
attention avec laquelle il obfervôit 
U Baron. Malgré les foins qu’il prend 
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de cacher fon chagrin , fa mine trif- 
te , abattue , le décele malgré lui. 

La Préfidente croit que M. l’Abbé 
s’afflige de n’ofer lui parler tête-à- ‘ 
tête , quand il doit avoir tant de 
chofes à lui dire. C’eft bien en effet 
l’Amour qui a la malice de défefpé- 
rer le petit - collet ; .mais les beaux 
yeux de- la Préfidente n’ont pas trop 
à s’en glorifier. L’Abbé connoît par 
expérience que l’inconftance eft de 
tout état. iKrencontra par hafard une 
jeune perf^nne dont la beauté le 
frappa. Lé lefteur fera informé plus 
bas ^ l’aventure qui procura au pe- 
tit-collet le plaifir de contempler- un . 
objet auffi féduifant. Mais cette nym- 
phe raviffante eft dans une mifere 
horrible. Il délire là fecourir ; les 
fonds lui manquent ; voilà ce qui le 
rend chagrin & rêveur. Qu’on n’aille 
pourtant pas croire que la bienféance 
engage l’Abbé ;à vouloir rendre fer- 
vice à une - jolie infortunée ; il fe 
flatte d’enflammer fon cœur en lui 
faifant du bien , & qu’elle fera re- 
connoiflfante^ 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

de V Abbe Tartuffe, & commencement 
de celle du Plaideur & de fa fille» 

L X X®. ' F, O LIE. 

XJn jour qu’il y avojt grand monde 
chez la Prélidente, l’Abbé parut tout- 
à-coup lé vifage couvert de rougeur, 
les yeux étincelans , dans lefquels on 
voyoit rouler quelques larmes. — Je 
viens, s’écrie-t-il en fe plaçant au mi- 
lieu de l’affemblée afin d’êtrô mieux en- 
tendu, je viens d’être témoin d’un fpec- 
tacle déchirant. Eh ! quel cœur ne fefe- 
Toit brifé en contemplant fur un grabat 
im vieillard près d'expirer, dénué d’a- 
iimens, abandonné aux horreurs de la 
iàim& de la maladie ?Repréfentez*vous 
à.fes côtés* une jeune^>erfonne , qui, 
tant qu’elle eut des forées , travailla 
jour & nuit pour fecourir ce vieil- 
lard à qui elle doit la vie.; mais qui 
maintenant ^ n’ayant pris aucune 


" leÿ by ü()0^1(t 



ET UNE Foliés. 155 

uourriture depuis plufieurs jours , 
attend que la' mort vienne terminer 
fa foibleffe , foufFrant davantage des 
maux de fon pere , auxquels elle ne 
peut remédier , que de ceux qu’elle 
éprouve. Qu’il feroit doux de tendre 
une main bienfaifante à cette famille ^ 
infortunée ! Heureux ceux qui pour-' 
ront goûter cette félicité , la plus 
délicieufe qui foit réfervée aux gens 
riches , & qu’ils dédaignent le plus , 
parce qu’ils en ignorent les douceurs !“ 
L’Abbé termine fon difcours en* 
feignant qu^ l’attendriffement lui cou- 
pe la parole ; & la chambre retentit 
long-temps des applaudiffemens qu’on 
liii prodigue. On rte peut revenir de 
l’admiration qu’infpirent fon zele' & 
fa piété. • ‘ 

L X X I®. Folie. 

- La Préfidente & fa compagnie ne 
s’en- tiennent pas aux éloges dont 
ils comblent Monfieur l’Abbé ; ils 
lui reînettent une fomme confidéra- 
ble, afin qu’il l’emploie à fecourir 
fes protégés. Rempli de joie d’avoir, , 

Gy 
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fl bien réüffi, il vole pofer le tout 
aux pieds de fa divinité. Il la trouve 
auprès de fon pere , le confolarit , 
diflîmulant . fa -douleur, n’étant fen-, 
fible qu’aux peines du vieillard. 
Tenez , Mad.emoifelle , lui dit - il , 
courez promptement chercher ce dont 
vous pouvez, avoir befoin. Ne faites 
aucune difficulté de recevoir le. peu 
que je YÔus présente ç’eft une foi- 
ble marque de ref^iroe que m’infpi-, 
rent vos vertus : fi j’étois plus ri- 
che , j*en ferois davantage. — La 
jeune perfonne debout , les yeux 
baifles, l!air timide ôç honteux 
n’ofc, ni refufer ni accepter les dons’ 
de l’Abbé : elle regarde. fi>n pere 
& cherche à lire dans fes yeux ce' 
qu’elle doit répondre. Son embarras 
n’auroit pas fini fi-tot , fi le vieillard 
n’avoit pris la parole. — Nous accep- 
tons vos bienfaits , généreux incon- 
nu , s’écrie - 1 - il , fans nous.* croke 
déshonorés. A-t-on lieu de rougir 
lorrqu’yne main propice nous^ rap- 
pelle 4 la vie en nous retira.nt d’un 
grand danger } La fituation où nous. 
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fommes ne nous permet pas .d’écou- 
ter la voix du préjugé , qui crie 
encore au fond de notre cœur. Qu’il 
me feroit doux de pouvoir efpérer ^ 
quand vous ranimez les jours de ma 
nlle & les miens , que je reconnoî^ 
trai tant de bontés ! Mais hélas ! mes 

égaremens un torrent de larmes 

l’empêche de pourfuivre. L’Abbé fe 
retire , charmé d’avoir rendu fervice 
à fl peu de frais, & fe flattant, que 
la divinité s’attendrira bientôt. 

Le vieillard & fa fille, arrachés 
tout-à-coup d’une mort cruelle, & 
qui du fein de l’afFreufe indigence 
pafîôient à une honnête médiocrité, 
bénirent pendant long-temps la main 
qui efluyoit . leurs larmes. L’Abbé 
leur paroît le pere des malheureux, 
qui fe dépouille , en faveur de l’indi- 
gent , de tout ce qu’il polTede. — Cet 
homme bienfaifant , difent - ils dans 
le tranfport de. leur reconnoiflance ,. 
n’çfl content que lorfqu’il fait da 
bien. Que fon nom foit chéri à ja- 
mais ! Qu’il relie fur la terre comme; 
le tréfor de l’humaiüté , & recueille 
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îufque dans la derniere viêilleffe les 
hommages & les louanges que méri- 
tent fes vertus ! — Que le vieillard & 
fa fille auroient bien vite changé de 
langage , s’ils avoient pu lire au fond 
du cœur de Mohfieur l’Abbé ! 

LXXir. Folie. 

Notre petit-collet eft reçu comme 
un Dieu fauveur , lorfqu’il va chez 
le vieillard ; auffi lui rend-il de fré- 
quentes vilites. Il épie le moment de 
parler en liberté à fà maîtrefle. U 
arrive enfin ce moment fouhaité. Le 
vieillard fe livroit au fommeil ; la 
jeune perfonne, retirée auprès d’une 
fenêtre , travailloit à l’aiguille : elle 
levoit fouvent les yeux de deflfus 
fon ouvrage , pour jeter des regards 
fatisfaits fur fon pere. L’Abbé entre 
fans faire de bruit , & s’aflied à côté 
de l’innocente créature , qu’il cher- 
choit à rendre auffi criminelle qu’il 
étoit vicieux. 

•• On va voir qu’un tartuffe fçait 
employer plufieurs rufes pour féduire 
la n^ve beauté qui a le malheur de 
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lui plaire. Le petit-collet ne fe fert 
pas des mêmes armes contre la jeune 
perfonne qu’il avoit employées con- 
tre la Préfidente ; il fe comporte d’une 
autre maniéré ; tant les médians font 
adroits & fins 1 

— Sçavez-vous , lui dit-il après 
l’avoir confidérée quelque temps en 
filence , que vous êtes fi belle , que 
je ne puis qu’à peine m’empêcher de 
vous jurer un amour éternel? Mais 
la piété dont je fais profeflion me 
retient', & me donne des forces pour 
réfifter à vos charmes. Ne vous alar-' 
mez pas ; vous êtes faite pour être 
aimée du fage & de l’homme galant. 
,Ah ! fi la vertu ne me faifoit triompher’ 
de moi-même, qu’il me feroit doux 
de vous aflurer de la plus pure ar- 
deur, de vous protefier que je ne 
veux vivre que pour vous aimer! 
- ■ La jeune perfonne croit rêver. Elle 
n’’ofe pehfer qü’il foit vrai qu’un hom-' 
me qu’elle regarde comme faint J lui 
parle d’amour. Les premiers mots’ 
que prononça l’Abbé lui cauferenf 
une îurprife extrême ; fon étonne- 
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ment allolt toujours en augmentant : 
elle récoutoit d’un air ftupéfait , la 
bouche ouverte, l’œil fixe. Elle alloit 
peut-être avoir lieu de s’émerveiller 
davantage ; mais heureufement le 
fommeil de fon pere fe diffipa. 

L X X 1 1 r. Folie. 

Rien ne gagne tant le cœur de la 
plupart des femmes, que les bien- 
faits. LJ^bbé eft trop inftruit dans 
l’art de féduiffe , & trop amoureux , 
pour ne pas s’efforcer de rendre cha- 
que jour de nouveaux fôrvices à fa 
maîtrelfe. Il peint avec tant d’élo- 
quence à la Prélidente la naïveté , la 
candeur de la jeune perfonne , & le 
mérite de fon pere , qu’il lui infpire 
une forte envie de voir cette famille 
refpedable par fon indigence & j>ar 
fes vertus. Monfieur l’Abbé la lui 
préfente un matin. La phylionomie 
du vieillard, fon air. de probité la 
charment ; l’innpcence , la modeftie 
de la fille , fes féponfes ingénues 
achèvent de l’enchanter. L’A.bbé s’ap- 
percevant du bon effet que faifoit la 
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vue de fes protégés , fent .fon zèle 
s’enflammer de nouveau. *11 s’étend 
avec éloquence fur les* bonnes qua-> 
lités qu’il a remarquées dans la jeune 
perfonne : il s’écrie qu’elle eft un* 
tréfor d’autant plus précieux, que ^ 
le fouffle empoifonné du vice n’a 
point encore terni la fleur de fon 
innocence. La Préfidente n’a garde 
de douter de ce qu’on lui dit. Elle 
demande à la jeune perfonne fl elle» 
veut accepter un afyle dans fa mai-. 

. fon , ainfl que fon pere. Le leâeur 
doit juger que fa propofltion eft ac-- 
ceptée avec joie. La Préfldente s’é- 
crioit en fàifant une aftion auflî cha- 
ritable : Que n’ai-je autant de piété 
que mon cher Abbé ! Hélas ! je luis 
loin d’avoir autant de zele qu’il en 
montre pour les infortunés I 

LXXIV®. Folie. ^ 

r 

On penfera fans doute que l’Abbé, 
agit en étourdi, ...en plaçant fa maî- 
treffe auprès d’une femme qu’il a. 
t^nt de raifons de ménager , & qui 
pounQii s’appercevQir de fon amour;. . 
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Je repréfenterai que fa politique ne ' 
Tabandonnê point. La connoiffance 
' qu’il a du carâdere de la Prélidente , 
l’empêche d’avoir aucune crainte ; il 
eft certain de lui feire croire tout 
^ ce qu’il voudra. 

La jeune perfonne s’infînue telle- 
ment dans l’efprit de la Préfidente 
qu’elle devient fa meilleure amie. Elle 
■ lui raconta , peu de • temps .après' 
qu’elle fut placée auprès d’elle , l’hif- 
toire des malheurs de fon pere. Voici 
ce qu’elle apprit à fa chere protec- 
trice. C’eft elle qui va parler. 


SUITE DE L’HISTOIRE 

du Plaideur & de fa fille» 

*7 

ÎVIoNSiEUR Vandeuil , mon pere, 
eft fils d’un très-riche Négociant de 
la ville de Nantes , qui eut la confo- 
Jation, en mourant, de voir fon fils 
à la tête d’un commerce confidérable, 
& pofiefieur d’immenfes richeiles. La 


- , Digiti.-ocl h> Google 


ET UNE Folies. i6i 

fortune de ition pere fut encore aug- 
mentée parles^biegs que lui apporta 
en mariage celle qu’il éj|Oufa , dont 
la famille étoit d’une ancienne no- 
blefle. Je fuis le feul fruit de cette 
union. 

Tout rioit à mon pere , il jouiflbit 
du fort le plus heureux. Une époufe 
aimable fàifoit fon bonheur ; je con- 
tribuois auffi.à fa félicité : fes entre- 
prifes réuHilToient ; les profits qu’ij 
avoir faits dans ..quelques années 
étoient incroyables. Un funefie pen- 
chant qui fe développa tout-à-coup 
dans Monfieur Vandeuil , fit difpa-. 
roître l’aifance dont nous jouHîîons, 
& précipita mon pere dans les hor- 
reurs de l’indigence. Voici ce qui 
caufa notre perte, 

,Un parent de ma mere étant venu 
à mourir , il s’éleva de grandes con- 
teftations au fiijet de fon' héritage. 
Monfieur Vandeuil embrouilla encore 
les affaires en prétendant avoir part 
à la fuccefiion contefi:ée par d’avides 
parens. On eut beau lui repréfenter 
que fa femme étoit alliée de très- 
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loin avec le défunt, qu’il y avoît 
des parens beaucoup .plus prochés , 
& qu’ainii |pùt ce qu’il laifToit dé- 
voit leur appartenir. J’ofe vous l’a- 
vouer, mon pere aimoit l’argent. 
L’efpérance que cette conteftation lui 
en procureroit, lui fît fermer l’oreille 
à tout ce qu’on put lui dire. Il in-, 
tenta un grand procès , le pouffa 
avec, chaleur , le perdit au bout de 
plufieurs années ; il lui en coûta au 
moins dix mille francs de frais. Ce 
n’auroit été là qu un malheur aifé à 
réparer , li mon pere s’en étoit tenu 
à ce coup d’effai. Mais la fatalité qui 
le conduifoit à fa ruine , lui fît pren- 
dre un goût décidé pour la chicàne.’ 
Il trouvoit mille ‘charmes dans les 
procès : aufîî en* intentoit-il à tout 
le monde fous le moindre prétexte. 

LXXV*. Folie. 

Malheur à quiconque n’étoit pas 
du fentiment de mon pere ! Si quel- 
qu’un s’avifoit de le contredire , les 
fommations, les fentences pleuvoient 
chez lui. Sa mankf fut pouffée û loin, 
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que fes meilleurs amis le fuyoient , 
dans la crainte de fournir matière à 
fes chicanes, fans Je vouloir. Ce qu’il 
y a de plus fingulier , c’eft qu’on ne 
pouvoit lui plaire qu’en lui fufcitant 
des procès : il* auroit été au bout 
du monde trouver un plaideur dont 
la réputation eût furpaffé la fienne 
l’embrafler, le traduire au palais, pé- 
rir ou l’accabler fous mille chicanes. 

Que mon pere éfoit différent de - 
ces gens qui s’évanouiffent au moin- 
dre mot d’affaires I Les difcuflions 
les plus embrouillées avoieht des ' 
charmes pour lui. Il paffoit des heu- 
res entières dans fon cabinet à dé- 
chiffrer des papiers poudreux ; ÔC 
cette pénible occupation faifoit fon 
amufement. On le voyoit toujours 
au milieu d’un effaim d’ Avocats , de 
Procureurs , d'Huifîiers : cette com- ~ 
pagnie étoit , félon lui , agréable & 
récréative. 

' De tous les plaifirs auxquels mon 
pere pouvoit fe livrer, il s’adonna 
au plus coûte^ux ; fi toutefois on 
peut ^peller plaific' la chicane 6c- 
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les procès. Il en coûte cher pour 
faire parler Thémis, Du temps des 
oracles je ne crois pas qu’il fallût 
dépenfer de fi grandes fommes lorf-' 
qu’on vouloir les confulter. Le nom- 
breux cortege qui l’environne eft at- 
tentif à vuider la bourfe de ceux qui 
ont befoin d’elle. Nous ne voyons 
que trop fouvent le plaideur conf- 
terné faire manger le dedans de 
l’huître, & n’en remporter que les 
écailles. Mon pere , à force d’exercer' 
l’éloquence intérelTée des Avocats , 
l’adreffe des Procureurs à n’écrire 
que peu de mots .dans une page, 
& les griffes crochues des Greffiers , 
s’apperçut que fon bien fe difîipoit' 
infenfiblement. Cette trifie décou- 
verte ne le rebuta pas, il n’en con- 
çut qu’une nouvelle ardeur pour les 
procès.Madame Vandeuil , cette épou« 
fe fi tendre , qui chériffoit tant fon 
mari , fît tous fes efforts afin de le 
retirer de fon aveuglement : fes priè- 
res , fes larmes , fes remontrances 
n’eurent aucun effet. rMa malheureufe 
jtiere voyant ' vendre chaque jour. 
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quelque terre, quelques effets, pour ^ 
fatisfaire l’avidité des gens de Juftice, 
.fuccomba à la douleur qui la mînoit 
depuis long-temps. Avant d’expirer, 

, elle remontra à mon pere le tort 
qu’il fe faifoit , les maux qu’il fe pré- 
paroit, ainfi qu’à fa fille : mon pere 
lui promit en fondant en larmes j 
qu’il détefleroit la chicane; elle mou- 
rut contente. A peine eut - elle les 
yeux fermés , que M. Vandeuil eut 
un long entretien avec fon Procu- 
reur, au fujet d’un nouveau procès 
qu’il méditoit. 

LXXVI®. Folie. 

,Je ne puis trop vous dire ce que 
' c’étoit que ce procès : voici pour- 
tant ce que J’ai pu comprendre. Il 
nofis reftoit encore une maifon de ; 
campagne , fîtuée auprès d’un fuper- 
be château. Mon pere cherchoit de- 
puis long -temps î’occafion de chi- 
caner fon riche voifin ; elle ne tarda 
pas à fe préfenter. Un ruiffeau tra- 
verfant les terres du voifin , venoit 
arrofer des prés & des pâturages 
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•qui nous appart^noient. On détourna 
C€ ruiffeau pour le conduire dans 
les jardins, du châteaiu M. VândeuU. 
prétendit^ que cette foiirce de voit 
couler fur fon terrein. Voilà quel fut^ 
Je dernier procès qui acheva notre 
ruine. Mon pere embrouilla telle- 
mentJ’afFaire , il y fit intervenir tant 
jd’incidens , que cette caufe fi fimple 
d’abord , eut de quoi occuper toute 
la pénétration des Juges. 

LXXVIP. Folié. 

Nous la perdîmes au petit tribu- 
nal de notre ville. M. Vahdeuil , en- 
chanté de s’enfoncer dans le laby- 
rinthe obfcur de la chicane, & d’y 
entraîner des gens qui n’y fongeoient 
nullement, fe livra à fon goût de‘ 
plaider avec plus de fureur que,^a- 
mais. Le voifin dont il troubloit le 
repos, lui fit en vain .offrir qu’il 
paieroit tôus les frais , '& même 
donneroit au ruiffeau fa première 
pente ; mon pere ne l’écouta pas ; 
il falloit un arrêt en forme. Il porta 
îa caufe au Parlement de la province. 
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Il voulut abfolument fe tranfporter 
avec moi à Rennes. Nous quittâmes 
notre foyer , nos dieux penates , le 
féjour de ma patrie, qui m’offroit 
encore tant de douceurs , pour aller 
habiter une ville étrangère où nous 
ne connoiiîîons perfonne. M. Van- 
deuil fe mit à pourfuivre une affaire 
que fa feule habileté avoit groffie, 
& qui le mettoit à même de goûter 
im plaifir délicieux , en le faifant 
. plaider à toute outrance. . 

LXXVIIR Folie. 

Nos journées fe paffoient en vilî- 
tes ; mon pere me traînoit avec lui 
chez tous fes Juges ; il les fupplioit 
humblement de nous être favorables ; 
on lui faifoit les meilleures promeffes 
du monde. , 

Il nous reffoit encore un Juge à 
vpir.^ Nous approchions de fon- hô- 
tel, lorfqite nous entendîmes la voix 
de l’Avocat de mon pere,, qui nous 
cripit, : Arrêté?, arrêtez; .où al lez* 
vous? Les cris, redoublés du robin 
nous obligèrent à ‘attendre; U C0Ù5 
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Toit après .nous de toutes fes forces ^ 

& nous joignit tout hors d’haleine.- 
Ah, Moniteur ! dit-il à mon pere, 
béniflez votre heureufe étoile , qui 
«l’a . fait vous appercevoir , & me 
douter de votre delTein. Vous allez 
fans doute- prier un tel Magiftrat de 
s’intérelTer à votre caufe :.vous étiez 
perdu. Apprenez que cet augufte fou- 
tien des loix ne veut point qu’on le 
prie de rendre jiifticé ; il la rend à 
tout le monde fans qu’il foit befoin 
de l’en prier. D’ailleurs il femblé 
qu’on cherche à fuborner fon Juge 
a force de politeffes & de follicita- 
tions. Croyez-moi donc, retournez 
chez vous; c’eft ce que vous’ pou- . 
vez faire de mieux, 
i Monlieur Vandeuil à ces mots en- 
tra dans une furieufe colere. -- Vous 
ne ferez point mon Avocat, répon- 
dit-il à l’honnête homme qui n’avoit 
voulu que nous rendre lervice ; je 
n’aurai garde de prendre- pour mon 
dcfenfeur celui qui ignore ce qui doit 
s’obferver. Quoi ! prétendre me per- 
suader qu’un Juge* ne veut pas qu’on 
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le conjure d’avoir de la douceur ! 
Depuis quel temps ce phénomène 
€xiîleroit-il ? Que né s’elForce-f-on 
de me faire croire auffi qu’il ne faut 
pas quelquefois graiffer la patte à 
ceux que l’on craint ? De quelle pâte 
feroit donc un Magiftrat. qui aiiroit 
de la répugnance pour ce que ché- 
riflent tous fes confrères ? Il eft li 
doux de fe voir fupplier ! ■ 

L’Avocat s’étoit éloigné fans dai- 
gner répondre à mon pere, qui con- 
tinuoit de s’approcher à grands pas 
de l’hôtel d’un Magiftrat auffi fingu- 
lier. Nous arrivons. L’oracle de Thé- 
mis nous reçoit avec bonté. M. Van- 
deuil, encouragé par un tel accueil, 
commence fon difcours ordinaire ; 
alors le front du Magiftrat fe couvre 
de rides; il prend un air févere, & 
nous tourne brufquement le dos. Un ' 
domeftique vient prier mon pere de 
fe retirer : il obéit en peftant contre 
la bizarre probité de fon Juge ; il fut , 
long-temps à revenir de fa furprife. 

Tome H 

# » 
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: LXX.IX'-' Folie/;' 

‘ Je crois. Madame, devoir vous 
dire un mot du Procureur qu’avoit 
pris mon pere. Cet iiomme , à forcé 
de grofloyer , d’entaffer des liaffes 
de papiers , d’écrire des minutes , & 
mille autres chofes inventées par la 
chicane , jouiffoit d’une vafte opu- 
lence. Le fafte qu’il fe plaifoit d’éta- 
ler, la rotondité de fa taille & fon 
ton brufque lui donnoient affez l’air 
d’un petit Financier. Au refie , s’il 
étoit avide de richeffes , il aimoit 
•encore beaucoup à fe faire; honneur 
de fon bien. Dès que M. Vandeuil 
lui eut confié fes titres , & l’eut 
chargé de la pourfuite de fon afiàife, 
il nous invita à manger chez lui. Mon 
pere y alloit volontiers très-fouvent, ■ 
non-feulement à caufe de la bonne 
chere qu’on y faifoit , mais encore 
parce qu’il à voit le plaifir de parler 
procès. Vous vous doutez ^bien que 
je ne m’amufois pas beaucoup des 
difcours que j’entendois : l’ennui me 
gagnoit dans la compagnie de M. le 
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Procureur. L’air boudeur & trifte 
que je prends malgré moi , ne de- 
voir pas me faire paroître fort ai- 
mable. Cependant le ‘petit homme 
me trouva jolie. Je m’apperçus bien- 
tôt que j’avois eu* le bonheur de 
faire fa conquête , par les foupirs 
qu’il pouffoit en me regardant , tan- 
dis que mon pere l’entretenoit de 
fes affaires. Rien de plus plaifant que" 
la maniéré dont il s’y prenoit pour 
me faire la cOur. Il me ferroit le 
bout des doigts* à me faire mal , me 
marchoit rudement ffir les- pieds , 
me pinçoit très - fort ; & lorfqu’il 
• m’avoit, fait quelques-unes de-ces 
lourdes careffes, il rioit niaifement, 
& prétendoit que }e de vois être.per- 
fuadée de fon amoirr. 

Les foins que je prenois de fuir 
un amant aufîi incomnK>de , étpiçnt 
toujours fens effet, mon. pere.. ra’q- 
^bli^ant de le fuivre t^ez ce gakpt 
'Procureur, dont^ la profui^n - aug- 
mentait autant, fans doute que la pâ"- 
-fion que j’infjpirois. De tous les 
fomptueux repas qu’d nous donna , 


•> 
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je me reffouviens encore d’un dîner 
îplendide, fervi aux bougies, quoi- 
qu’il fît le plus beau jour du monde. 

LXXX^ Folie. 

Vers la fin de ce dîner où l’amou- 
reux Procureur s’efForçoit de le dif- 
puter au fafte de la^ finance, on lui 
annonça quelqu’un qui venoit lui 
parler au fujet d’une caufe dont il 
ëtoit chargé. Rempli de cette joie 
qu’infpire la bonne chere , ou trop 
occupé de fon amour , ou peut-être 
par un mouvement de vanité', le 
Procureur ordonne au domeftique de 
Élire entrer la perfonne qui le de- 
mande. Elle paroît ; mon pere la 
fixé, & reconnoît le riche voifin 
contre lequel il plaidoit. — Quoi ! 
s’écria - t - il' en jetant des regards 
étonnés fur le Procureur , vous voiïs 
■ intéreffez donc en même temps pour 
- ma partie adverfe & pour moi I C’eft 
"apparemment afin de recevoir de 
' l’argent des deux côtés'^ tout à-la- 
fois. — Le pauvre Procureur ne fça- 
yoit quelle contenance tedir, U diifi- 
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mula fon embarras, & prit la pa- 
role. — Je n’eus jamais deflein de 
tromper qui que ce foit^ répondit- 
il ; je fuis feulement l’ufage obfervé 
par la plupart de mes confrères. 
D’ailleurs on peut dire qu’il eft né- 
ceflaire que deux parties adverfes 
aient le même Procureur ; il eft plus 
en état de raifonner fur une affaire ; 
& pourvu qu’il foit honnête homme, 
il garde fîdellement les pièces qu’on 
lui confie. Combien d’aÔeurs jouent 
dans un même jour les rôles les plus 
oppofés ! L’homme de loi, ( car nous 
ofons prendre ce titre, ) agit avec 
autant d’intelligence : des intérêts 
d’un client il paffe à ceux d’un au- 
tre , & ne s’occupe que de fon ob- 
jet, fans confondre ce qui regarde 
celui-ci aux dépens de celui-là. Mais 
il faut être honnête homme ; & j’ai 
l’honneur de l’être de temps immé- 
morial. — La partie adverfe de mon 
pere étoif reftée immobile au milieu 
de la falle : elle reprit enfin fes ef- 
prits ; & ne goûtant point ce qu’elle 
venoit d’çntendre , elle pria le Pro- 

H iij 
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cureur de lui rendre fes pièces, & 
courut en chercher un autre. Mon 
pere n’eut garde de fuivre fon exem- 
ple ; il remercia le Ciel , au contrai- 
re , de lui avoir cholfi un Procureur 
qui fe piquoit d’être li habile , & 
qui avoit tant de probité. 

LXXXr. Folie. 

Le Rapporteur de notre affaire 
n’avoit point cet air févere & terri- 
ble qui femble être le partage des 
Magiftrats , qui effraie les mal- 
heureux opprimés par les méchans, 
autant qu’il épouvante le crime mê- 
me. On voyoit régner fur fon vifage 
îa douceur & la bonté. Ün doux fou- 
rire raffuroit ceux qui l’approchoient : 
fes maniérés affables & polies , fon 
abord gracieux & féduifânt ache voient 
de charmer. Moi qui n’étois accoutu- 
mée qu’à voir des Magiftrats, le front 
ridé , recevoir les plaideurs avec 
dureté , & , d’un air rébarbatif , 
répondre à peine par monofyllabe« , 
je fus très-contente de celui-ci. Mais 
j’appris dans pe.u que des dehors fi 
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aimables cachent foûvent un cœur 
vicieux. 

Le Magiftrat petit - maître devint 
le rival du, Procureur ; il daigna me 
trouver quelques attraits , & forma 
le deffein de me traiter comme les 
jolies plaideufes qu’il ftvoit rencon- 
trées. A la fécondé vilite que nous 
lui rendîmes , il nous combla de po- 
liteffes. Quand il s’apperçut que mon 
pere en étoit enchanté : — Tenez , 
Monneur , lui dit-il , vous êtes dans 
un âge oîi le repos eft quelquefois 
utile ; ainfi j’exige que vous ne pre- 
niez pas la peine de venir vous- 
même me parler de votre affaire ; il 
fuffira que vous . m’envoyiez Made- 
moifelle votre fille.’ — Mon pere fe 
répandit en remerciemens, & l’affura 
que . quand il feroit incommodé , il 
prendroit la liberté de me charger 
de ce qu’il auroit à lui dire, puif- 
qu’il avoit la, bonté de le permettre» ^ 

LXXXir. Folie. 

« • 

’ » 

. Monfieur Vandeuil ne tarda pas 
à m’envoyer chez le Rapporteur , 
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quelque répugnance que^ je lui té- 
moignafle avoir d’y aller. Il traita 
mes craintes d’enfantillage ; il fallut 
obéir. Dès qu’on eut annoncé au Ma- 
giftrat que je demandois â lui parler, 
il me fit entrer tout de fuite dans fon 
cabiîîet. Il ét^it occupé à examiner 
de nombreufes liafTes de papiers y 
à feuilleter plufieurs in-folio que je 
vis ouverts autour de lui. Mais à 
mon afpeâ; tout fut abandonné; fon 
vifage fe dérida, la joie vint l’ani- 
mer , fes yeux brillèrent de la fàtis- 
fa^Hon qu’il reffentit. Il me prend par 
la main , me force de m’affeoir fur 
un large fauteuil , fe place à côté de 
moi , fans quitter ma main, qu’il cou- 
vre de baifers. Jugez de ma fituation. 
Je me reproche cent fois alors la 
' cqmplaifance que j’ai eue pour mon • 
pere ; mon teint efl couvert d’uiie 
rougeur extrême , je ne puis pro- 
noncer une feule parole. Il femble- 
que mon émotion me rende plus 
belle aux yeux duMagiftrat : il me 
tient lès difcours les plus galans 
fes tranfports augmentant par degrés', 
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il fe jette à mes pieds , me protefte , 
me jure de m’aimer fans cefle. 

LXXXIiK Folie. 

Je l’écoutois fans fçavoir que ré- 
pondre , & j’aurois voulu être bien 
loin. J’aurois eu peine à m’imaginer 
que je voyois à mes pieds un grave 
Magiftrat, fi une grandifîîme perru- 
que & un large rabat ne m’avoient 
avertie que je ne me trompois pas. 
Le Rapporteur continuoit de fe li- 
.vrer à fa tendrelTe, ou à la feindre' 
du moins , & mon embarras &c mes 
alarmes augmentoient , lorfqu’il re- 
prit un air plus tranquille. — Puis- 
je compter , fille adorable , s’écria- 
t-il , que vous ferez fenfible à mon 
amour ? Si vous couronnez ma ten- 
dreffe , il n’efl rien que vous n’ayiez 
lieu d’attendre de moi. Ma fortune 
deviendra la vôtre. Tout incertain 
que me paroifTe le procès de votre 
pere , je vous promets même de le 
lui ^re gagner. 
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' LXXXIV'. Folie. 

' » 

*Je fentis qii’il falloit lui donner 
quelque efpérance , afin de me tirer 
du mauvais pas oîi j’étois. Je lui dis 
donc que je pourrois Taimer un 
jour, mais qu’il devoir me donner - 
le temps de revenir de ma furprife , 
& de démêler les divers fentimens 
qui m’agitoient. Je me levai à ces 
mots , qui remplirent d’efpérance 
notre Rapporteur ; je lus dans, fes 
■yeux qu’il me laiffoit éloigner par- 
ce qu’il étoit très-sûr que ma défaite 
ne tarderoit pas long-temps. Je. re- 
gagnai- promptement la maifon. où 
logeoit mon pere , fans avoir dit un 
mot au Rapporteur de ce qui ra’a- 
voit amené chez lui , ni fans qu’il 
eût fongé à m’en faire reflbuvenir. 
Je me promis bien de ne retourner 
'jamais feule chez un MagiRrat auRi 
'galant. 

M. Vandeuil ne fit que rire^de 
tout ce que je lui racontai. Peu s’en 
fallut pourtant qu’il ne fe fâchât, non 
contre le Rapporteur, mais contre 
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moi , de ce que j’avois oublié de 
m’acquitter de ma commiffion. Après 
s’être emporté, mon pere fe radou- 
cit, m’embrafla, me combla de ca- 
reffes , en me difant qu’il m’auroit 
des obligations infinies , puifque j’al- 
lois être la caufe qu’il gagneroit fon 
procès. Il courut tout de fuite chez 
le Rapporteur ^ qui le reçut avec un 
vifage extrêmement riant , le traita 
de mon cher ami , & l’obligea à 
toute force de s’affeoir ; il ne vou- 
lut l’écouter qu’après qu’il fe fut 
placé dans le même fauteuil que je 
venois de quitter. Tant de carelTes , 
tant d’amitié raviflbient mon pere , 
qui fe difoit.en lui-même qu’il n’y 
avoit point de procès qu’il ne put 
aduellement entreprendre. Le Magif- 
trat fe repaiflant aufli de chimères, 
fe flattant de me voir bientôt répan- 
dre à fa paffion, affura mon pere, 
qu’il venoit d’examiner fon affaire 
éc qu’elle était excellente. 

L X X X V^ Folie. 

' 

'M. Vandeull tomba malade fur ces 
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entrefaites. Je craignis vingt fois 
pour fes jours. Quelques prières qu’il 
me fît de me ménager , je paflai tou- . 
tes les nuits auprès de fon lit; je ne 
prenois qu’un peu de repos dans la , 
journée, encore n’étôit-ce que quand 
il en pouvoir prendre lui-même. Je ' 
n’entre point dans de pareils détails 
afin de faire valoir à vos yeux , Ma- 
dame, les foins que j’avois d’un pere 
chéri. Je veux feulement vous per- 
fuader que fa maladie étoit très-fé- 
rieufe. Il ne commençoit qu’à fe ré- 
tablir, lorfqu’il reçut une lettre qu’il 
étoit de conféquence de communi- 
quer fur-le-champ à fon Rapporteur. 
Il me chargea de ce foin ; je n’ofai 
lui refuier'une démarche qui me pa- 
rut indifpenfable. 

' Je ne croyois pas devoir craindre 
que le Magiftrat me manquât jufqu’à 
un certain point; je me figurois qu’il 
m’eftimoit affez pour me traiter avec 
quelques égards. Je fus 'cfuellément 
défabufée. Il me fît encore entrer dans 
fon cabinet , fe jeta à mes pieds , me 
tint à peu. près Jes mêmes difçours 
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qu’il m’avoit déjà tenus. Enhardi fans 
doute par mon filence , il prend une 
de mes mains , qu’il couvre de bai- 
fers , & que je n’ai point la force de 
retirer. Enfin , Madame , je me vis 
contrainte de me défendre contre les 
entreprifes duMagiftrat. J’avois beau 
lui repréfenter ce qu’un homme de 
loi devoir à fon état , & que la ver- 
tu ne me permettoit pas de l’écou- 
ter ; loin de fe rendre à mes raifons , 
il ne faifoit qu’en fourire , & fon 
audace redoubloit. J’étois dans un 
défordre affreux ; ma réfiftance étoit 
un vrai combat ; mon indigne amant 
portoit des marques de mon' cou- 
rage : cependant je n’ofois me flatter 
de la viftoire , & je pleurois amère- 
ment , lorfqu’un Magiftrat très-con- 
fidéré de fes confrères parut tout-à- 
coiip aii milieu de nous. La confu- 
fion du Rapporteur à cette vue , 
eft inexprimable. Pour moi , encoÆ 
plus hpnteufe, je me fauvai à la hâte|4 
je le laiffai s’exeufer du - mieux qu’il 
pourroit. , ^ 
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^ LXXXVr, Folie. 

J’entrai chez mon pere toute en 
larmes, le vifage couvert de fang. 
Il frémit en me voyant dans un tel 
état. Je lui appris ce qui s’étoit 
pafTé. Il jeta feu & flamme contre 
le Rapporteur , me défendit d’y aller 
davantage : peu s’en fallut qu’il ne 
lui intentât un terrible procès. 

Aufli-tôt qu’il eut achevé de fe 
rétablir, il courut chez lui, non pour 
fe plaindre de fes procédés , mais 
dans le deffein de lui parler de fon 
affaire , & de preffer un jugement 
qu’il attendpit depuis fi long-temps. 
On lui dit brufquement à la porte 
du Magiflrat qu’il n’étoit pas vifi- 
ble ; on lui fît plufiem-s fois un pa- 
reil compliment. A force d’aller bri- 
guer l’audience du Rapporteur , & 
d’effuyer lès .brufqueries de fon por- 
tier', on lui permit enfin d’entrer 
.dans l’antichambre , ou , on le fit 
refier deux heures entières. Le Ma- 
gifirat vint l’y trouver lorfqu’il 
commençofi à fe défefpéréf; & le 
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regardant d’un air févere. On jugera 
votre affaire quand on le pourra , 
lui ditTÜ. Je vous avertis qu’elle ne 
vaut pas le diable. 

LXXXVII®. Folie. 

Mon pere alloit .repréfenter qu’il 
lui avoit parlé différemment autre-, 
fois : il lui tourna le dos fans vou- 
loir l’entendre. Vous jugez bien , 
Madame , que les efpérances du Rap- 
porteur s’étoient évanouies ; il étoit 
piqué aufli de la réfiftance que j’a- 
vois ofé lui faire. 

. Après dix ans d’attente , de peines 
& de fatigues , le procès dç M. Van- 
deuil fut- enfin jugé , & il le perdit » 
encore. Nous fûmes très-heureux de 
voir notre affaire terminée dans dix 
ans , & j’en . fis compliment à .mon 
pere. Combien de procès traînent 
des fiecles entiers ! Il eft étonnant 
-qu’il foif fi difficile en France de. le 
faire rendre jufiice. 

LXXXVIII®. Folie. 

Quoique Monfieur Vandeuil eût 
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été condamné à deux difFérens trî- 
bunaux, il ne défefpéra pas encore 
de fa caufe : il en appella au Gon- 
feil. Ce procès , qui n’étoit rien dans 
fon origine , étoit devenu une affai- 
re de conféquence , & devoit ruiner 
/ ou mon pere , ou fa partie adverfe, 
J’avois employé les prières , les 
careffes & les larmes pour engager 
mon pere à fe retirer avec le peu 
qui lui refloit ; je m’efforçai de lui 
faire abandonner un procès qu’il ne 
pouvoit pourfuivre fans être mal- 
heureux , & qui mettoit le comble 
à notre mauvaife fortune. Mes re- 
préfentations furent fans effet. Les 
alarmes que fa tendreffe lui infpi- 
roit fouvent fur mon fort s’il per- 
doit au Confeiî, ne l’arrêterent point ; 
il m’ordonna de me préparer à le 
fuivre à Paris. J’abandonnai une ville 
'où je commènçois à m’accoutumer , 
que j’étois parvenue à regarder com- 
me ma patrie. Ma deflinée me for- 
çoit de m’exiler des lieux «qui m’é- 
- toient chers. Mais j’accompagnai mon 
pere; je ne murmurai point. 


Di- 
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LXXXIX®. Folie. 

Ce que j’avois prévu arriva. M. 
Vandeiül perdit dans les réglés au 
Confeil; il fut condamné aux dépens, 
dommages & intérêts. Mon pere en 
fut d’autant plus accablé , qu’il n’y 
avoit-pas moyen d’en appeller à un 
autre tribunal. Cependant les frais 
montoient à deux cent mille livres. 
Ce que nous pofTédions encore fut 
faifi , vendu ; nous nous trouvâmes 
dénués de tout. Tant de malheurs 
ne nous' arrivèrent pourtant que par- 
ce qu’une petite fource ceffa par ha- 
fard de couler dans un pré. 

Au refte , nous ne fumes pas les 
fèuls ruinés : li c’eft une confolation 
pour les malheureux d’avoir des fem- 
blables , nous dûmes fupporter nos 
maux avec courage. Nous fortions 
un jour triftement , l’ame remplie de 
noires idées ; je fuivois mon pere 
chez un aîni auquel il alloit em- 
prunter quelques- fecours. Il apper- 
çoit un homme mal mis, qui s’efFor- 
çoit de fe cacher, Une idee çonfufe 


Digitizt i by GoogU 


i86 . Les mille 


de fes traits l’oblige de courir après 
cet homme ; il le joint. Je l’entends 
fe récrier ; 'j’approche , je voi&^ le 
riche voifin de mon- pere dans un 
équipage prefque auffi délabré que 
le nôtre. — Je voulois dérober à vos 
yeux, dit-il à M. Vandeuil, la mi- 
îere ou vous êtes caufê que je fuis 
plongé. J’ai gagné, il eft vrai , le 
ma IheureiTx procès que vous m’avez 
fufcité ; mais il m’en a tant coûté 
pour les Procureurs ^ pour les Avo- 


cats , j’ai fait tant de dépenfes que 
je ne puis réclamer ,• que je ne fuis 
guere plus riche que vous. — A ces 
mots il s’éloigna, Sc mon pere refta 
long-temps plongé dans une rêverie 
profonde. ‘ 


XC®. Folie. 

I 

Au milieu du lilence qu’il conti- 
nua de garder, il s’écrioit fouvent : 
— Être ruiné, & avoir gagné fa caufe! 
Qu’eft-ce donc que les procès?' — 
Cette réflexion le frappa. Je compris 
par les difcours qu’il me tint dans 
la fuite , qu’il avoit pris la chicane 
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en horreur. J’ai eu lieu d’être plu- 
fieurs fois perfuadée qu’il étoit véri- 
tablement guéri de fa ftinefte paffion. 

Mais il ayoit attendu trop tard. 
Nous éprouvâmes tout ce que la 
mifere a d’affreux. Les amis que nous 
nous flattions d’avoir , nous mécon- 
nurent dans l’indigence : ceux qui 
s’intéreffoient davantage à notre fort, 
fe contentèrent de nous marquer cette 
pitié qu’infpirent Uorgueil & la fatis- 
fe£Hon qu’on a d’être riche , plutôt 
que les fentimens qu’on doit aux in- 
fortunés. Je fupportois fans me plain- 
dre les maux que traîne l’indigence 
après elle ; mon cœur n’étoit déchiré • 
que de voir mon malheureux pere , 
vieillard accablé d’infirmités , man- 
quer des chofes néce flaires à la vie. 
Il dépendoit pourtant de M. Vandeuil 
de fe procurer une meilleure fortune : 
il n’avoit qu’à inftruire fa famille du 
dérangement de fes affaires , & qu’à 
implorer fes fecours. Son cœur fe 
. révoltoit à cette feule idée; il aimoit 
mieux mourir que d’informer fes pa- 
rens de fon trifîe état. Il me conju- 
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roit chaque jour de ne point le tra- 
hir en leur écrivant, & j’avois la 
foibleffe de n’ofer le contredire. 


CONCLUSION 

dt ÜHifioire du Plaideur ; fuite de celle 
de fa fille & de C Abbé Tartuffe, 

X C 1®. Folie.* 

ous nous vîmes réduits à vendre 
nos. effets. Nous 'Commençâmes par 
ceux dont il étoit pofTible de fe paf- 
fer ; les plus utiles luivirent bientôt. 
•Il ne nous reftoit rien à vendre , 
nous n’attendions que la mort au 
milieu d’une ville policée où tout 
abonde , & - dans laquelle tant de 
gens fe flattent d’être humains , lorf- 
que nous eûmes le bonheur de con- 
noître Monfieur l’Abbé. 

J’étois chez mon hôteffe , qui me 
demandoit rudement l’argent de fon 
loyer; je la- conjuroîs de prendre 
y»atience ; elle m’accabloit d’injures , 
quand l’Abbé entra, tenant par la 
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main une jeune perfonne aflez belle, 
qui logeoit dans la maifon. Dès que 
je les apperçus , je me retournai pour 
cacher mes larmes. — Tenez , Mon- 
fieur l’Abbé , lui cria mon hôtelTe , 
vous qui êtes fi obligeant , vous de- 
' vriez faire la charité à des malheu- 
reux qui demeurent là-haut. Je parle 
de cette fille & de fon pere. Le bon- 
homme eft fur la paille , & va , je 
crois, bientôt mourir. Ces gens-là 
ne me paient pas; je n’ai que faire 
de ça dans ma maifon ; aiifii je vais 
les mettre à la porte. — Ces paroles 
me couvrirent de confufion ; j’aurois 
voulu m’enfoncer dans la terre. L’Ab- 
bé, fans ^ire ' attention aux foupirs 
que je pouflbis , ni fans répondre à 
ce qu’on venoit de lui dire , s’ap- 
proche de mon hôteffe , & lui met- 
tant quelques écus dans la main : 
•Voilà ,'lui dit-il, le mois de la cham- 
bre garnie .qu’occupe Mademoifelle: . 

vous fçavez*combieri elle m’intéreflç, 

X C 1 1®. Folie. ^ 

11 parloit de la jeune perfonne qu’il 
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tenoit par la main. Je crois qu’il al- 
lait fe retirer avec elle. Un mouve- 
ment de colere me fît retourner vers 
mon indigne hôteffe : l’Abbé jette 
les yeux lur moi , & s’arrête au mi- 
lieu de la chambre , fans faire atten- 
'tion que la jeune perfonne lui fai- 
foit figne de la fuivre. — En vérité , 
Madame , dis ^ je en fanglotant à la 
vilaine femme qui venoit de me mor- 
tifier , il eft bien étonnant que vous 
n’ayiez aucun égard pour d’honnê- 
tes gens qui ne vous ont jamais fait 
tort. — J’allois fortir : M. l’Abbé 
s’approcha de moi , m’alTura qu’il 
-s’irtéreffoit aux malheurs ,de mon 
pere & aux miens ^ & qu’il répon- 
doit de tout ce que; nous pouvions 
devoir. Des offres aufli généreufes 
me cauferent une confuûon extrême : 
je courus auprès de mon pere , fans 
avoir eu la force de remercier celui 
•qui voulOit être notre libérateur. ^ 
./.îMonfîfiur l’Abbé rentra chez nous 
un moment après que, je l’eus quitté: 
il s’informa de la fartté de mon pere, 
-pa^wrut des yeiix notre trifte' de- 
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meure, fixa long- temps fes regarnis ^ 
fur moi, & me ferra la main en for- 
tant. Ses promefles ne tardèrent pas 
à s’efFeâuer. Le lendemain qu’il nous 
eut'rendu vifite, il vint nous com- 
bler del>ienfeits, que l’indigence nous 
obligea de recevoir. Les fecours de 
ce mortel généreux rappellerent M, 
Vandeuil à la vie* 

XCIir.- Folie. 

La fille de Vandeuil finit ainfî 
rhifioire de fon pere & de fes in- 
fortunes. Elle crut devoir taire les 
déclarations d-amour de Monfieur 
TAbbé , dans la çraiiite qu’il ne pa- 
rût qu’elle avoit cherché à lui plai- 
re afin qu’il lui rendît fer vice. La 
-Préfidentc n’a garde de former aucun 
foupçon contre fon cher Abbé; elle 
trouve au contraire qu’elle a fujet 
de l’eflimer .davantage y puifqu’il ca- 
che une partie de fes bonnes oeu- 
vres : elle lui fçak gré de ne Ivii avoir 
rien dit de cette beauté, qu’il proté- 
geoit autrefois. : : 

Cependant le petit - collet ne , re- 
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nonce point à fes prétentions fur le 
cœur d’Angélique , ( c’eft le nom de 
la fille de Vandeuil ). Il ne l’a placée 
auprès de la Préfidente qu’afin de 
pouvoir l’eiitretenir en liberté ; il ef- 
pere qu’il aura fouvent le bonheur 
de lui parler tête-à-tête. Ayant fait 
le premier pas , ainfi que je l’ai dit 
plus haut, il ne déguife pas fes fen- 
timens awf yeux de fa maîtrefle. 
Mais il (bupire en vain', il fe con- 
fume inutilement eh tranfports ; l’in- 
grate eft toujours infenfible. L’Abbé 
n^épargne rien pour triompher de fa 
rigueur. Il fuit par - tout la cruelle 
Angélique, lui répété qu’il ne peut 
vivre fans en être aimé , lui promet 
de l’enrichir à jamais. Angélique , 
accoutumée aux tendrefies, aux fer- 
mens de TAbbé , ceffe de s’étonner 
qu’un homme de fon état foit fi ga* 
lant auprès des Dames. 

Notre petit-collet, toujours à l’alFut 
de ia belle , la trouve un jour feule 
dans un appartement écarté. Il dé- 
peint fon amour avec de nouvelles 
couleurs ; il devient plus tendre , 

plus 


‘1 
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plus preffant , tandis que l’ingrate 
îemble devenir indifférente. Dans un 
tranfport d’amour & de douleur , le 
pauvre Abbé fe* jette aux pieds de 
h .maîtreffe. 


SUITE 

des mêmes ^ffiflolres y & de celle du 
Baron d'Urbin, * 

I 

X C I V^ Folie. 

Redoublant fes efforts, ranimant 
fon éloquence , il achevoit d’épuifer 
les proteftations , les prières des 
amans , quand le Baron «l’UrBin , 
entrant brufquement , le furprend 
dans l’attitude humiliante oü il s’é- 
toit mis. La confufion de l’Abbé ne 
fçauroit fe décrire. Il refte long- 
temps à genoux fans fonger à fe re- 
lever , la tête baiffée , les mains pen- 
dantes. Il fe. voit démafqué il fe 
voit connu pour un hypocrite : il 
fe repréfente avec d&fpoir qu’il 
Tome L I 
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perd le fruit de trente ans de diffi-. 
mulàtiocf.Les éclats de rire du Baron 
& d’Angélique achèvent de le dé- 
concerter. Parbleu , l’Abbé , s’écrie 
M. d’Urbin en redoublant fes éckts 
de rire , je fuis fâché de vous dé- 
ranger dans vos heures .de priere. 
Je vais apprendre à tout le monde 
quelle eft la divinité que vous ado- 
xez. Je crains bien qu’on /l’approuve 
pas votre culte. Le monde eft fi four- 
be , û méchant , qu’on noircira peut- 
être votre conduite ; on préfumera 
que vous êtes amoureux l’inno- 
cence eft expofée à tant de.calom- 
»ies ! Rafturez-vous pourtant ; je ne 
doute pas de votre piété ; je ,fuis 
témoin d» l’excès du zele qiii vous 
anime. Un h^mme . de votre ^ra^ 
tere , gu’on fur prend aux genoux 
d’une belle , ne peut avoir de mau- 
vaifes incentions.. 

XCV«. Folle./ 

f Ges plaifanteries donnèrent le temps 
aü petà^-coUetde.'ie remettre. Il qctity- 
te la poiüure ok il étoit toujours reftéf 
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.& regardant M. dWrbin avec effron- 
terie : . Il vous fied -bien , lui dit-il 
fièrement , d’ofer me railler de la 
forte I Sçachez que les apparences 
font très - fouvent trçmpeufes.- Au 
refte , ce que vous penfez fur mon 
fcompte m’inquiété peu ; je me flatte 
qu’on me rendra juftice : je fuis 
connu, & l’innocence de ma vie 
s’élèvera contre la malignité de vos 
accufations. Le Ciel fans doute per- 
met ceci pour m’éprouver : il veut 
que le jufte paroifTe quelquefois cou- 
pable, afin que fa réfignation éclate 
dans tout fon Jouf. Oui, je me foii- 
mets aux volontés céleftes, heureux 
d’expier par -là me» péchés! — E,n 
prononçant ces pieufes paroles , le 
tartuffe élevoit les mains Sc les yeux 
au ciel. '*■ 

Le- Baron , quçiqu’un peu étonné' 
de l’air d’affurance de Monfieur l’Ab- 
bé, ne laiffe pas de continuer fes pla?- 
fanteries, & de répéter qu’il court ap- 
prendre à tout le monde ce qu’il fçait 
de la piété du petit-collet. Ces der- 
niers mots défèfpérerent le tartuffe , 

i I ij 
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qui , d’un air contrit, lès mains join- 
tes , les yeux au ciel , jure dans le 
fond de fon cœ,ur de fe venger du 
Baron ; comme fi la vengeance n’étoit 
pas une folie. 


• S U I T É 

mêmss Hifioirts ^ & de celle de la 
Prljidente, 

X C V r. Folie. 

JVÎoNSiEUR d’Urbin fe pique de 
tenir parole : il va raconter à la Pré- 
fidente qu’il vierfl de furprendre l’Ab- 
bé aux genoux d’Angélique. Il s’at- 
tendoit qu’elle alloit être furieufe 
d’avoir été fi long -temps trompée 
par un hypocrite. Jl eft bientôt obli- 
gé de changer d’avis. La Préfidenté^ 
après avoir gardé un inftant le filen- 
ce, s’écrie avec tranfport : — Voilà 
pourtant comme la calomnie cherche 
à noircir la vertu ! Que la préfomp- 
lion nous aveugle 1 Peut - on foup-. 
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çonner de faints perfonnages ? Oh ! , 
que penfera-t-on donc d’un libertin 
déclaré ? — M. d’Urbin alloit lui de- 
mander ce que lignifîoient toutes ces 
exclamations , lorfqu’il voit entrer 
le petit-collet. — Venez, mon cher 
Abbé, venez, lui dit la Préfidente. 

Le Barqn vous accufe de chofes gra- 
ves ; mais plaignez fon aveuglement. 

Il vous a vu aux genoux d’Angéli- 
que ; peut-il ne pas fe douter que 
vous alliez, vous mettre en priera 
avec elle ? • 

Le Baron fourit , & leve les épau- 
les : l’Abbé applaudit à’ la pénétra- , 
tion. de la Préfidente , & plaint M, 
d’Urbin d’être moins clair- voyant. 

La belle Angélique ne démafque point 
le tartufté, dans la crainte de paffer 
pour une menteufe. Madame la Pré- 
fidente continue de regarder ^Abbé 
comme un prodige de fainteté; elle 
croit ^toujours 'qu’elle efi: la feule 
femme qui* lui a fait oublier fes de- 
voirs , & qu’il aime fur-tout beau- 
coup la priere, quand il faut la faire 
avec Mademoifelle Angélique. ^ • ' 

* I iij 
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SUITE DE L’HISTOIRE 

« 

du Marquis d^llloîs, 

• XCVIF. Fp LIE. 

Le Marquis d’Illois s’eft gSégoûté 
de chercher la pierre philofophale , 
depuis que le fripon d’alchymifte lui 
a efcroqué deux cents louis. Dans 
le dépit qu’il reflent d’être pris' pour 
dupe, il brife fes fourneaux, fes creu- 
fets, &: avoue que la pierre philofo- 
phale. n’eft qu’une chimere qui con- 
duit fes adorateurs â l’hôpital.- 
On a vu que le Marquis vole de 
caprices en caprices , qu’un goût 
chez lui eft bientôt remplacé par un 
autce.*^ependant il continue encdte 
d’être amoureux- de Mademoifelle 
d’Urbin. Quelle peut être la raifon 
d’un autour fi-, confiant ? Ne feroit-il 
fi durable que parce qu’il eft extra- 
vagant , puifque k Marquis adore 
luie perfonne qu’il n’a jamais vue } 
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Quoi.qu’il en foit, M. d’Illois dé- 
’ fire toujours que la fille du Baron 
devienne* fa. femme. Pendant qu’il fe 
repaît d’efpérances & de projets 
amoureu'x, il lit les brochures du * • 
jour , court aux fpeûacles applaudir 
lef pièces nouvelles , s’entretient 
a^c quelques beaux efprits à .la 
mode. Au milieu de fes occupations, 
de fes amufemens littéraires, Mon- 
fieur le Marquis croit s’appercevoir 
qu’il a des difpofitions* excellentes 
pour être un grand auteur. Rempli 
de joie -d’une découverte aufli heu- 
reufe , il fe met à. écrire, comme 
tant d’autres , & il écrit des fottifes , 
comme tant d’autrés. L’envie de fe 
rendre digne de la beauté à laquelle ^ 
il afpire, lui fait délirer de rendre 
fon nom immortel. Monfieur.le Mar- 
quis ne s'abaiffe point à la profe ; ce 
font des vers'qu’il enfante; & ilne 
tarde pas à» prétendre que fa poéfie 
cil admirable. -, 

XCVIII*. Folie. ' 

11 lui faut des jugés compétens de 

I iy, . 
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fon mérite. Il raflemble une troupe 
de beaux erprits , qui viennent deux 
fois la* fem^ine entendre la lefture 
de l'es ouvrages , & faire meilleure 
chere à fa table qu’à celle des neuf 
Soeurs & de Phébus même. Il eft 
tout limple que des convives polis , 
& qui fçavent les ufagos , trouvent 
parfaits , excellens , fublimes les 
vers de leur hôte. Audi la falle oh 
h. doûe alTemblée fe régale', reten- 
tit-elle des louanges prodiguées au 
généreux poëte. Le Marquis avale 
gravernent l’encens qui monte autour 
de lui , . dont la fumée trop forte 
étoiirdiroit une. tête moins bien or- 
ganllée que Ja lienne. Les beaux ef- 
prits traités magnifiquement, l’ello- 
mac rempli de mets délicieux, 6c 
ragaillardis par la vapeur des vins 6c 
des liqueurs qu’ils ont bns , fe ré- 
pandent dans le monde, qu’ils înftrui- 
fent du mérite de Monfieur te Mar-^ 
quis. Quelques - unes des louanges 
dont on le comble lui coûtent cher ^ 
à la vérité. La plupart des beaux 
efprits qu’il rafiémbie autour de fa 
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table ne fe contentent pas toujours 
de la chere délicate qu’on y fait ; 
ils engagent encore M. d’Illois à leur 
ouvrir fa bourfe. C’eft ainfi qu’ils 
ont l’art de fe payer avec ufure des 
menfonges oh les engagent la poli- 
teffe & l’intérêt. Le Marquis ne re- 
grette point fes louis d’or ; il penfe 
qu’on ne peut trop payer la juftice 
que l’on nous rend. 

, XCIX®. Folie. 

Un littérateur de fa qualité doit 
avoir une bibliothèque confidérable.' 
Afin de fe mettre en rCgle , & de 
paffer tout- à- fait pour un homme 
d^fprit , M. d’Illois acheté un nom- 
bre prodigieux de livres , les fait re- 
lier en marroquin & dorer fur tran- 
che , &• les place fur des tablettes ' 
de bois de la Chine , qui garniffent 
du haut jufqii’en bas un appartement 
très- vafte., Des glaces & des treilla- 
ges dorés empêchem les curieux de 
toucher à des volumes fi bien con- 
ditionnés. M. d’Illois Craint tellement 
lui-même de gâter fes livres , .6c de 

I V 
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(déranger récdnomie de fa bibliothè- 
que ,, qu’il aime mieux emprunter 
les ouvrages qu’il veut lire , que 
de fe fervir de - ceux qu’il , a chez 
lui* C’eft pour les yeux feulement 
qu’il a raffemblé à fi grands frais 
tant de volumes , 'dont il ne connoît 
que la couverture. Ne peut-on pas 
comparer les bibliomanes pareils au 
Marquis , à ces avares , pofleffeurs 
de richeffes irntpenfes, qu’ils ont la 
fimplicité de rendre inutiles ? ‘ 

Le Marquis jouit dans 'le moode 
d’iuïe tres^grande réputation, qu’il 
doit biçn plus à Ibn rang & à .fe& 
richeiïes, qu’à lia^ fublimité de fes 
talens poétiques. Il tnéditoit un jour 
iur Le üngulier Vole qu’il joue, quand 
un homme de lettres demanda hum* 
blement à lui parler. Ce' n’étoit pas 
l’ufage chez M. d’Illois de refiafer 
la vifite des gens d’efprit , ou de 
les faire morfondre deux heures eiv» 
tieres dans «rantichambre.-Le Mar-? 
quis reçoit celui-ci avec toute .la 
politefle pOiBble. Encouragé par tant 
d’amitiés auxquelles ij. étoit loin dé 



ET UNE Folies, 205 

s’attendre , Thomme de lettres , l’au- 
teur, le pcëte, comme l’on voudra, 

( car l’on donne aftuellement ‘ces dif- 
fërens noms à ceux qui écrivent : , 
dans* un liecle ou l’on n’excelle dans 
aucun genre , il eft tout fimple que 
ron confonde ce qui doit les diftin- 
guer en particulier ; ) encouragé , 
dis-je , par l’air afFeclueux du Mar- 
quis , notre poëte tire de fa poche 
un énorme cahier , en le fuppliant 
de lui accorder la permiflîon de lire 
le petit ouvrage qu’il vient foumet- 
tre à. Tes lumières. Tout autre que 
M. d’il lois auroit frémi à une telle 
propofition; mais il aime, trop les 
lettres pour n’én être pas charmé : 
au contraire , il donne fans peine fou 
conlentement , • & le poëte lit tout 
d’une haleine V in-folio dont il eft 
chargé. Ce.n’eft feulement qu’une 
tragédie en cinq aâes , intitulée U 
Siégé de Troye, Il feit fa leôure d’un 
air fa'tisfait de lui-même , accompa- 
gnant d’un doux fourire les tirades , 
les maximes , lés defcriptions fré- 
quentes dans ia pièce : il ne manque 
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pas de s’arrêter aux endroits qu’îl' 
juge les meilleurs, & de regarder le 
Marquis comme pour l’avertir que 
c’efl: là qu’il doit applaudir. Quelque 
envie qu’ait M. d’Illois d’écouter ju(^ 
qu’au bout , il eft contraint de céder 
au fommeil profond qui vient mal- 
gré lui appefantir Tes fens. Il fe ré- 
veille par intervalles, en -criant à la 
merveille , & il a la bonté de fein- 
dre qo’il ne ferme les yeux qu’afin 
de prêter plus d’attention. On eù. 
convenu qu’il feut pleurer à la lec- ^ 
ture d’une tragédie : on n’a garde 
d’y manquer, quand même elle îeroit 
comique. Le Marquis , inftruit de ce 
qui s’obferve en pareil cas, fe ré- 
veille pour la derniere fois , jufte- 
ment comme le poëte en eft à la ca- 
taftrophe de fon drame , & fe met 
auflî-tôt à fondre en larmes. — Votre 
pièce eft charmante , dit-il à l’auteur 
enthouliafmé de lui - même. Je fuis 
perfuadé qu’elle aura un fuccès pro- 
digieux. V ous garniffez votre théâtre , 
vous offrez du fpeéiacle, des décora- 
tions fuperbes , une foule de gardes , 
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de Prêtres ; vous mettez des vers 
ronflans dans la bouche de vos ac- 
teurs ; vous employez les fituations 
frappantes qu’on applaudit dans les 
chefi-d’œuvre dramatiques joués de 
nos jours : pouvez-vous donc man- 
quer de réulîir ? 

C®. F O L I £• 

— Hélas , Monfieur le Marquis ! 
répond notre auteur en pouffant un • 
profond foupir , ce n’eft pas affez 
d’avoir fait un bon ouvrage , il feut 
encore qu’il foit reçu des Comédiens. 
Qu’on parle improprement lorfqu’on 
dit /Tel homme de lettres va don- 
ner au théâtre telle piece ! Il faudroit 
ajouter , fi Us Comédiens U jugent à 
propos. Il dépend de ces Meffieurs de 
vous refufer ou de vous ouvrir le 
temple de Mémoire, Quelle eft la 
perfpedive de la plupart des poètes - - 
qui confacrent leurs veilles- au théâ- 
tre ! Ils ont à craindre que leurs % 
prqduéHons ne foient» condamnées à 
l’oubli par les aéleurs qu’ils font for- 
cés de prendre pour juges. Les crain- 
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tes qu’ils doiyent avoir en travaiî- 
lant , glacent , flétriffent le génie. . 
Avec quelle ardeur entreroient - ils 
dans la carrière, s’ils ctoient ïùrs 1 
d’être bien accueillis par les Corné- ; 
diens ! Ne feroit - il pas mieux que 
les aûeurs jouaffent indifféremment 
toutes les pièces qui leur font pré- 
fentées ? Àh , Monfîeur le Marquis I 
daignez m’accorder votre proteéHon, 
ôc le fénat comique va m’être propice, 

CI®. "Folie. 

M. d’Illois , touché du difcours 
pathétique de cet auteur écrit aux 
Comédiens. Il leur marque qu’il^a lu 
la piece qu’on va leur propofer, qu’il 
en a été très-content , & qu’ils lui 
feroient plaifir de la recevoir. Notre 
poëte ne fe contente point de cette 
lettre de recommandation : il court • 

V. ^ 

chez tous les Seigneurs qui ont h 
complaifance de le protéger , ôc en 
obtient des lettres conçues à ’ peu 
près dans les mêmes termes que celle 
du Marquis. ■ ... 

Chargé d’un énorme paquet, de 
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iniffives obligeantes, qui le feroit 
prendre pour'iin fa£^eur de la pofte, 
fi un habit noir antique , & trop court 
de quelques doigts , n’annonçoit que 
c’efi un poëte peu partagé des biens 
de la fortune , notre auteur vole à 
raffemblée des Comédiens , & dif-< 
tribue fes lettres , & prodigue les 
courbettes à droite & à gauche. Les 
recommandations font trouvées pref- 
fantes; on juge à propos d’y avoir 
égard : la piece efi: à peine enten- 
due , & on la reçoit d’une commune 
voix. 

C 1 1®. Folie, 

Cet aufeur-là n’efi pas le feul qui 
vienne implorer la proteéHon du 
Marquis, ft-us prétexte de' recourir 
à fes lumières : une foule fur -tout 
de poètes dramatiques lui lit des . 
ouvrages deftinés au théâtre, Seroitr 
ce une preuve qu’on a plus befoin 
de.protedion auprès des Comédiens 
que d’un véritable mérite L \ 

Si M. d’Iilois n’étoit pas infiruit 
.de^ ufages, s’il ignoroit quel efi le 


Digitized by Google 



io8 Les mille ' 

goût dominant de nos jours ^ qu’il' 
auroit lieu- d’être furpris ! Douze 
poëtes dramatiques au moins lui li- 
fent les 'pièces qu’ils compofent , & 
un feul d’entre eux lui montre une 
comédie ; tous les autres ne daignent 
écrire que des tragédies , ou des opé- 
ra-bouffons. 

» C 1 1 1®. F O L I E. ‘ ; 

La piece protégée de Monfieur le 
Marquis & de tant d’autres Seigneurs ^ 
fut jouée peu de temps après avoir 
été reçue : elle pafla avant plulieurs 
poëmes qui depuis dix ans atten- 
doient leur tour. L’affemblée étoit 
brillante ; mais comme tout le monde 
^ n’étoit pas des amis .du poëte , on 
trouva Ife drame déteftable : on. fe 
contenta d’en .fifîler les deux pre-* 
miers aftes ; afin de s’épargner la 
peine de continuer , on ne Voulut 
point en entendre davantage. 11 y 
avoir pourtant cabale en faveur.de 
notre auteur , qui avoit eu foin dW?» 
cheter & de diftribuer une centaine 
de billets, ainfi que cela fe pratiqué 
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toujours aux pièces nouvelles. Eh ! 
combien, fans cette fage précaution, 
verrions - nous de poëmes en tout 
genre jouir à peine d’un inftant d’e- * 
xiftence ! 

M. d’Illois eft extrêmement morti- 
fié de la chute d’un ouvrage dont il 
s’eft déclaré hautement le protefteur: 
il lui femble qu’il partage la honte 
du poète. Je dois avouer que je ne 
reconnois pas là le Marquis d’Illois. 
Peut -il ignorer qu’il n’y a rien de 
plus commun aftuellement que de 
voir tomber tout à plat des pièces 
de théâtre ? Ce malheur eft fi Ordi- 
naire de nos jours , qu’on y fait à • 
pine attention ; on eft même parve- 
nu à le regarder comme tout-à-fait 
naturel : on riroit de^l’auteur qui 
s’en croiroit déshonoré , & qui n’au- 
roit pas autant d’amour propre qu’a- 
vant le peu de fuccès de fon drame.' 

Cependant le Marquis', quoique 
témoin chaque jour de l’aventure' qui 
le chagrine , & qu’on traite de baga- 
telle, forme la rélolution de ne plus- 
s’y expofer, Il congédie tous les 


Digitized by Google 


aîb - Les mille - 

poëtes que lif délicateffe de fa table 
attire chez liÿ ; & , foit bizarrerie , foit> 
^ inconftançe , il renonce à la gloire 
d’enfanter des vers charmansa 

La bibliothèque des beaux livres 
couverts de marroquin , qu’il avoit 
été fi difficile de raffembler à caufe 
de la rareté de letirs éditions , & fur- 
tout *de la fymmétrie de leur couver- 
ture , font vendus à trois quarts de 
perte, du vivant même de celui à 
qui ils appartenoient. Voilà ce qui 
n’étoit jamais arrivé à aucun biblio- 
manê , à moins qu’il ne fut enterré , 
ou ruiné fans reflburce. 


SUITE J)î: L’HISTOIRE 

du Marquis â'illois , & prodigalité du 

Chevalier de Croud, 

> 

CIV®. Folie. 

Lorsque le Marquis paflbit en- 
core 'dans le monde pour un bel 
efprit y on le mena dans une petite 
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maîfon appartenanffe au Chevalier de 
Croiid. Le maître du lieu y donnoit 
toutes les lemaines un magnifique 
concert , conipofé d’amateurs , qui 
recevoient pourtant chacun deux louis 
d’or quand ils venoient faire de la 
mufique avec le Chevalier. M. d’illoij 
afîifta plufieuiis fois à ce fameux con- 
cert , qui étôit fuivi d’un fouper fin. 
Il finit par fe'lier d’amitié avec le 
Chevalier, qui eft aufîi content du 
Marquis que celui - ci eft enchanté 
de fa nouvelle connoiflance. La fym* 
pathie pouvoit-elle manquer de les 
unir étroitement ? Ils ne Se piquent 
guere l’un &‘l’autre d’être raifonna- 
bles. Il eft vrai que chacun S’eux a 
fa folie particulière. 

* Le Chevalier fe flatte d’exceller 
dans tous les arts ; il veut être tout 
à-Ia-fois poète, muficien , peintre ^ 
géomètre. Non content de réunit des 
qualités fi oppofées, il fe flatte encore 
d’être homme à bonnes fortunes. 

C V^ Folie. 

; Le Chevalier dé Croud, différent 
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de fon frere aine', dont nous parle-' 
rons peut-être ailleurs, aime prodi- 
gieufement la dépenfe. Il emploie fon 
revenu à fatisfaire l’envie qu’il a de 
briller , & de paffer pour un grand 
Seigneur, Malgré les repas qu’il donne 
tous les jours , malgré la richeffe de 
fes équipages , & quoiqu’il égale le 
fàfte des- gens de finance , il n’a point 
encore épuifé fa fortune.’ Une tante 
l’a conlidérablement enrichi ; mais il 
. fe ruinera quelque jour , ainli que 
ceux qui lui reffemblent. 

Son caraâieré & fa perfonne font 
connus de tout Paris : il déguife trop 
peu fes goûts & fon penchant, pour 
qu’on les ignore-; il aime trop à fe 
montrer en public, pour qu’à force 
de le voir on n’ait point appris fon 
nom & fa qualité. Rempli des pre- 
miers feux de la jeuneffe , il fe livre 
à l’impétuolité/de fes pafllons & à 
l’étourderie ordinaire aux jeunes gens. 
Habillé en polilTon , il fe plaît à con- 
duire un diablt dans toutes les pro- 
menades : il renverfe Ceux qui fe ren- 
contrent fur fon pafTage , accroche 
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fracaffe les. voitures, & fait quelque- 
fois, lui Ôc fon char , des- culbutes 
diveniffantes. 

• La prodigalité eft fur-tout la paf- 
fion fevorite du Chevalier. Tout ce 
^ qu’il polTede appartient plutôt à fes 
amis qu’à lui- même. Rien ne le flatte 
tant que le plaifir de donner. La ré- 
putation qu’il s’eft acquife par fon 
humeur libérale , le rend l’idole des 
filles d’opéra, qui emploient tout 
. leur art afin de lui plaire. Ces dan- 

f ereufes fyrenes n’ont pas de peine 
enflammer un cœur qui fe prête 
à toutes les impreflions de l’amour. 

Le .Chevalier vole de l’une à l’autre; ‘ 
Cojnbien de préfens. prodigue-t-il à 
leurs charmes ôc à leurs agaceries 1 

C V I®. Folie. 

Il prie .un jour le Marquis de 
venir pafTer quelque temps dans une 
de fes terre? : les amufemens que M; 
d’Illois fe promet , f engagent à çpn- 
fentir à la partie qu’on lui propofe.’ 
Notre Chevalier, fiiivi d’une troupe 
de jeunes fous , arrive dans fon châ* 
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' feau , dont l’on trouve la fituatîon 
délicieufe* Après en avoir admiré 
les beautés , il fallut s’occuper de 
ce qui faifoit le principal objet du 
voyage, il s’agiflbit à jouer un- 
opéra - comique de la compolîtion 
dit Chevalier ; car M. de Croud s’a- 
iTîufe fouvent à compofer des pièces 
de théâtre , '& à les mettre en mu- 
fique. Chacun étudie fon raie aveC' 
ârdeuf. 


* Au milieu des répétitions , un des 
amis du Chevalier s’interrompoit ’ 
^our. fe récrier fur les beaiftés dF 
ion château; Quoique de pareilles 
louanges fuffent affez déplacées', il 
étoit aifé de s’appercevoir que 
de- Croud -en étoit- enchanté. Son® 


ami ne ceffe point de vanter le bon- 
heur dont doit jouir le maître d’une 
tnaiÉàm aulïi fuperbé. Cependant on 
étoit prêt à repréfenter la pieoé du 
Chevalier , lorfqû’il i entra dans la 
faite d’un air jc^eux & empreiré. 
Partons , partons , Meffieufs , s’écria^ 
t-ih Cette maifon n’ell- plus à moi : 
je viens de la céder au Comte d’üs-; 
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byngy, avec fes dépendances. Le 
tout a paru lui faire quelque plai- 
ür; je liiis charmé de lui faire pré- 
fent de cette, bagatelle, — Le Comte, 
qui avoir fait l’éloge de la terre dur 
Chevalier fans autre deffein que 
d’en- relever les agrémens, a beau 
lui protefter qu’il ne l’acceptera, ja- 
mais^ le Chevalier lui jure qu’il n’eft 
plus temps de la refufer , qu’il vient 
de. ligner l’aâe drelTe en bonne for- 
me.Tandis que le jeune Comte dou- 
te s’il veille , le Chevalier s’éloigne 
au grand, galop avec fa compagnie, 
laillant fon ami en pofleffion d’une 
terre qu’il acquiert à bon marché* 

^ ' C V II®. F ^^,1 E. 

Le généreux; Chevalier s’attache 
de plus en plus au ^^Marquis. Il l’ad- 
met dans’ les petits fbupers ^qn’il 
donne à f^maîtfelTe ,, qu’il chérit, 
& qvwl aime à la folk., La belle qui 
ench^ne à fpn?;^ar, fi 

prodigue nkift n^heureufemenVque 
trop coanüei C’efi cette fille célébré 
par k Bojnb^^de, fes conquêtes plus? 
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que par fes attraits , qui fe fait un 
jeu de ruiner tous fes amans , qu’un 
Financier' n’eft en état d’entretenir 
qu’un mois , & qui devient fi à la 
mode , qu’il eft du bel ufage de l’a- 
voir pendant quelque temps , quoi- 
qu’on doive payer un pareil bonheur 
de ioute fa fortune. La divinité dont 
je parle fe montra long-temps entou- 
rée d’une foule d’adorateurs , qui ve- 
noient acheter bien cher un feul de 
fes regards. On croira fans doute 
qu’elle doit être d’une beauté par- 
Êite, & l’on fera dans l’erreur. Ses 
yeux- petits ne plaifent que par le 
feu qu’on y voit briller ; -la. gran- 
deur de fa bqnçhe révolteroit, fi en 
s’ouvrant elle' ne découvroit les plus* 
belles dents du monde. Elle a un air 
d’effronterie qu’on appelle vivacité. 
Son embonpoint exceflîf Itempêche 
d’avoir une taille fine, rend fa dé- 
marche & fes maniérés pefàntes ; elle 
fe confole aifément de ce défiiut, qui 
ne J’empêche pas de ruiner la meil- 
leure partie des grands Seigneurs de 
l’Europe. D’ailleurs elle a là peau* 

fine 
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fine & affez blanche. Deux petites 
mains accompagnant un bras ‘potelé, 
4’iine grofieur raifonnable, forment 
un lingulier contrafte avec répaifleur 
de fa taille. Pour de Tefprit , elle n’en 
a point , & peut s’en paffer. 'Il lui ' ' 

fuffit d’imiter le perfiflage des jeunes 
Seigneurs qui l’environnent, d’avoir 
des vapeurs de commande, dé chan- 
ter .en minaudant quelques tendres 
couplets, de fçavoir écrire une lettre 
paflionnée 6u de rupture.. 

C V I rr. Folie. 

. Le Chevalier ne tarit point fur 
les louanges qu’il fait de fa m^treffe. ' 
~ Mon cher ami , dit- il au Marquis, 
Ifamour que -je reffens fait tout mon 
bonheur.. Qu’il efl doux d’aimer la 
charmante Flore , & d’être affuré de • 
luii plaire 1 Je ne la quitterai de ma 
vie; — Le Marquis l’écoute fans rien 
répondre , d’un air diflrait & rêveur. 

Depiiis que M. d’Illois connoît la , 
dangereufe fyrene qui féduit fon ami, 
il n’eft plus le même; il devient trifte; 
ibmbre^ mélancolique. Le Chevalier 

Tome, I, K < 
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s’apperçolt que quelque peine fecrete 
tourmente le Marquis ; il le prelTe de 
lui découvrir la caufe de Tes chagrins 9 
fans pouvoir ly engager. Enfin M* 
d’.niois ne fçachant comment lui ca- 
cher davantage ce qui fe pafTe dans 
fon cœur , fe rend à fes prières : il 
lui avoue qu’il eft amoureux^ de' la 
belle Flore. — J’étois refolu , conti- 
nue-t-il , de. ne vous inftruire jamais 
de ma foibleffe. Oui , je brûle pour 
celle que vous aimez ; je défire de 
la pofleder : mais je croirois manquer 
■ aux loix de l’amitié, fi je ne m’effor- 
çois d’étouffer mon amour. Je vais 
mettre^out en ufage afin de triom-» 
pher de ma paflîon. Il m’en coûtera 
d’abord ; au moins mon ami n’aura 
point à fe plaindre de moi. 

Le Chevalier , étourdi d’une telle 
confidence , ne répond rien au Mar-^ 
quis : il devient rêveur à fon tour , 
& le quitte fans avoir la force-, de 
lui. dire adieu. Deux ou trois jours 
s’écoulent fans qu’il rende vifite à 
M. d’illois, ^ fans que celui-ci le 
rencontre ^ns les maifons où il va 
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chercher à difîiper fa mélancolie. Le 
Marquis inquiet fe préfente plufieurs 
fois à fa porte ; on lüi dit toujours qu’il 
n’y efl pas. Le Chevalier paroît tout*à- 
coup dans fa chambre , lorfqu’il l’at^. 
tendoit le moins. — Pardon , cher 
Marquis , lui dit-il , j’ai été incom- 
modé. Mon Suiffe avoit ordre de 
renvoyer tout le monde , & vous a 
compris dans la foule. J’ofe vous 
prier de porter vous - même cette 
lettre à Flore ; je ne puis la confier 
qu’à votre amitié. Adieu ; je fuis 
obligé de partir à l’inflant pour Ver- 
failles. — Le Marquis vole s’acquitter 
de fa commifîion. Il rend fa lettre à 
la nymphe , qui. la lit tout haut en 
folâtrant, croyant que c’étoient dé 
nouvelles proteflations d’amour de 
la part du Chevalier. Voici ce qu’elle 
contenoit: ^ 

« Les plaifirs que j’ai - goûtés en 
» t’ainrtant , ont.augmenté ma flamme- 
» au lieu de l’éteindre ; chaque jour 
» m’a fait découvrir en toi de nou- 
» veaux charmes ; & cependant, ma 
^ chere • ivre d’amour & de volup- 
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» té, je renonce, à toi. Oui , je te 

quitte pour jamais, dans Pinftant 
» que je t’idolâtré davantage ; oui ,• 
»■ tandis que je raffemble dans mon 
» cœur tous les feux de l’amour-,' 
■» je te dis un adieu étemel. Le Mar- 
» qüis t’aime , il me l’a déclaré ; ta 
» pofleffion eft- néceffaire «au bon-' 
» he^ir de fa vie. Dans la crainte de' 
» mettre obftacle à fa félicité , je té 
» rends à toi-même, & te conjure 
» d’écouter le Marquis. Si les pré- 
» fens qdil te fera te paroiffent peu- 
» dignes de payer, ta tendreffe, feis- 
» le --moi fçavoir; je n’épargnerai 
» rien pour rendre la félicité du 
« Marquis égale à celle dont tu me 
» comblois . 

Signé Le Chevalier de Croud. 

Quoi! le Chevalier pouffe la géné- 
rofité - jufqii’à me céder- fa maîtréffe ! 
s’écrie M. d’Illois eq tombant aux 
pieds de Flore. La divinité , perfua- 
dée qu’elle ne perd.point au change , 
écoute tout ce que la paffion du Mar- 
quis lui diéle de tendre , de pathé-. 
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tique. Elle ténd enfuite à ion nouvel 
ornant une de fes belles mains , & 
le comble de joie par un gracieux 
fourire. * 

C I X®. Folie. 

* . \ 

Les prodigalités du Chevalier difîîr 

perent en peu de temps une grande ' 
partie de îbn bien. Sa famille lui 
repréfenta en vain que fes généro- 
fités le riiinoient autant que fes fol- 
. les dépenfes. La Comteffe de.Croud, 
fa mere, eft loin de lui Teffembler, 
L’avarice la domine à tel point qu’elle 
fe refufe jufqu’au néceffaire. La bon- 
ne-femme n’a jamais fçu ce que c’é- 
toit que de donner , &c fon fils ainé 
fe fait une gloire de marcher fur fes 
traces. Après avoir fait en vain plu- 
fieurs remontrances au Chevalier, 
elle entre dans une rurieufe côlere , 

& jure qu’elle le punira d’être in- 
corrigible. 

Le Chevalier ne feit guere; d’at- 
tention aux menaces de fa mere. U 
donnoit un bal fuperbe à certaine 
bourgeoife dont il s’efForçoit de 

^ * •rw ••• 
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vaincre la gothique fierté , ' & à qui 
il venoit de faire préfent d’une garde- 
robe entière de quarante mille livres. 
On l’avertit qu’on demande à lui 
parler : il s’avance vers la porte : 
un Exempt l’arrête de la part da > 
Roi : fa mere avoit obtenu une 
lettre de cachet, afin de le guérir., 
de fon humeur libérale. Le pauvre 
Chevalier , contraint d’obéir , eft 
conduit en pofte loin dè la capî-^ 
laie , & renfermé dans une prifon 
d’état. Son aventure a fait du bruit. 
Les Demoifelles' de l’opéra fe font 
long - temps défefpérées de fe voir 
arracher une proie qu’elles n’a- 
voient point entièrement plumée : la 
plupart des jeunes amis du Cheva- 
lier' le regrettèrent , défefpérés de ne 
pouvoir plus fe divertir fans rien 
payer. Les mauvais plaifans ont pré- 
tendu que la mere du Chevalier , 
connoiffant l’excès de la 'prodigalité 
de fon fils, s’eft hâtée de le foire 
renfermer, dans la crainte qu’il ne 
vînt un jour à la donner elle-même , 
quand il feroit hors d’état de faire 
d’autres préfens. • 
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, Laiffons notre prodigue Cheva- 
lier dans fa prifon s’amufer délicieu- 
fement par le fouvenir de fes folies , 
au lieu de s’en repentir : nous le 
verrons un jour reparoître fur la 
feene. Continuons le récit des aven- 
tures de M. d’UIois , non moins fou 
que fon malheureux ami. 

Nous venons de voir le Marquis 
aux pieds de l’objet de fa tendreffe'. 
Il reprit bientôt une attitude plus 
convenable. La belle l’affure qu’elle 
eft enchantée de lui appartenir. Les 
^tranfports qu’elle fait éclater le per- 
fuadent qu’elle l’aime. Dans fon ra- 
viffement il lui offre toute fa for- 
tune. Peu s’en faut qu’on ne le pren- 
ne au mot ; mais pn affeâè d’être 
défintéreffée , on joue le fentirtient ; 
le cœur eft tout ce qu’on fouhaite. 
Les chofes s’arrangent cependant ; le 
Marquis veut abfolument que le pre- 
mier inftant de fon bonheur lui coûte 
cent louis , s’engage à dqnner pa- 
reille fomme tous Tes mois , fans 

K iv 


Digitized by Google 


214 . Les- mille } 

♦ 

compter divers bijoux. Après une 
douce réfiftance , on co'nfent enfin à 
recevoir les préfens. Monfieur d’Illois 
n’a point cent louis fur lui : il dé- 
lire pourtant, des arrhes de la félicité 
qui lui eft promife. On le rend heu- 
reux fur fa parole. Il fort en pro- 
teftant que de lendemain il viendra 
payer ce qu’il doit, & le premier 
mois d’avance. 


SUITE DE L’HISTOIRE 

• ^ 

du Marquis d'Illoîs* Rufe de fon valet^ 
de- chambre pour jouir de fa maitrejfe, 

C X I®, E O L I E. 

iVIoNSiEUR d’Illois fe, pique d’aç- 
quitter la d.ette qu’il vient de con- 
traûer. Dès qu’il eR rentré chez lui 
il remet deux cents louis à fon valet- 
de-chambre affidé , & lui ordonne de 
les porter à Mademoifelle Flore. Celui 
qu’il charge dè la commiffion eft un 
grivois dégourdi , bien- taillé, fait au 
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tour , & nullemeiu novice en matière 
de galanterie. Il avoit vu la célébré 
Flore ) & nourriflbit pour elle un ar- 
dent amour : mais n’étant point affez 
riche pour découvrir fes feux, il les 
renfermoit dans le fond de fon cœur, 
L’occafion lui parut favorable; il conv 
çoit le hardi deflèin de la mettre à ' 
profit. ‘ . 

Le drôle prend dans la garde-robe 
de fon maître un de Tes plus beaux 
habits. S’étant paré avec foin , affec- 
tant les airs' d’un homme d’impor- 
tance ,* il fe rend chez Flore , fe fait 
annoncer comme un Seigneur étran- 
ger f qui a. quelque choie à dire de 
la~ derniere importance^» La nymphe 
eft trop bien inftruite pour ignorer 
ce que cela lignifie. Elle donne au- 
dience au Seigneur étranger s’at- 
tendant bien à ce qu’il alloit lui dire; ' 
Le valet-de-chambre joue fon rô’e à 
merveille. Il eft beau garçon ; cela 
tente. D’ailleurs il parlé de fes deux 
. cents louis ; il offre fa bourfe fi à 
propos i^que peu de femmes lui au- 
ruient refifté, ^ . 

K V 
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C X 1 1®. Folie.. 

Le rufé valet-de-chambre trouve 
le plaifir fi doux , qu’il fe propofe 
de revenir le goûter fouvent, Pou- 
voit-il manquer de lui paroître pi- 
quant , puifqu’il eft dérobé , & que 
le galant trompe deux perfonnes à- 
la-fois ? Il achevoit de fe réjouir 
aux dépens de fon maître ; la belle 
fupputoit en elle-même que les deux 
cents louis du Marquis, joints à ceux 
du Seigneur étranger , feroient en, 
tout quatre cents louis d’or*; une 
foubrette vient l’avertir que le 
Marquis monte l’efcalier.^Que faire ^ 
Jamais coqu^e intéreffée ne fe trou- 
vé dans un tel embarras^ Le Seigneur . 
étranger valoir la peine d’être - mé- 
nagé ;.M. d’Illois promettoit d’être 
généreux; il étbit a craindre qu’elle 
ne les perdît tous les deux , s’ils 
s’a pperce voient de fes * infidélités. 
Comment prévenir ce malheur? Elle 
prend fon parti : elle fuppUeTamant 
avec qui elle eft , de fe c^her fous 
le lit , dans la crainte d’être apperçu 
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d’un homme colere , jaloux , qu’elle 
ne peut fouffrir , & qu’elle eft con- 
trainte de traiter avec ménagement. 

Le valet-de-chambre *, qui ne deman* 
de pas mieux que de fe dérober aux 
regards de fon maître , fe glilTe fous 
le lit avec joie. Flore , fbulagée d’une 
partie de fes inquiétudes , court au- 
devant du Marquis , ' lui faute au 
cou , l’emb'raffe , lui fait de tendres 
carefTes. Tandis que Flore lui témoi- 
gne tant d’amour , M. »d’Illois fent 
fon ame fe dilater. 11 .eil certain 
qu’on l’adore*; il. admire fon heu- ^ 
reufe deftinée , qui lui fait rencon- 
trer une femme fîdelle : chofe rare 
au fiecle, oîi nous fommes , aulïi- 
bién qiie> dans tous les temps. 

CXIir. Folie. ^ 

Le Marquis auroit cru être l’hom- 
me le plus injufte, sfil avoit foup- 
çonné fa maîtreffe d’inconftance.Tout 
réufîiflbit au gré des voeux de Mado* 
moifelle Flore ; fes maneg'es ache- 
voient -d’enchaîner fon trop crédule 
amant» £lle s’aviie par malheur de 

K vj . * 
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dire tout bas au Marquis qu’il n’aiw 
roit pas dû prendre’ la peine dlap- 
porter lui-même ce qu’il lui devoir j, 
qu’elle n’étbit^ point preflêe. Quoi I 
s’écrie M. d’Iliois , vous n’avtz pas 
encore reçu les deux- cents leurs que 
je vous ai promis? La belle s’ima- 
gine long ^ temps qti’il, plaisanté. 
Voyant qu’il ne ceffe de protefter 
qu’il lui a envoyé fa fomrae , elle 
change de couleur , & l’accufe de 
ne prétendre l’avoir payée , qu’afin 
de la fruftrer de ce qu’il lui doit. 

Marquis furieux qu’on lui prête 
ae pareils fentimens , fé leve , fé 
promene • par Isr chambre , s’écrie- : 
Le coquin m’auroit-il volé ? Dans 
l’inftant qu’il s’agite le plus , fes re- 
gards, que dans Ion tfanfport il pro- 
mene autour de lui,' fe fixent auprès 
du lit fil ap perçoit 'di^iiriâèment le 
bout du pied d’un homme. A cette 
vue fon iang fe glace', il demeure 
immobile. 

CXIV®. Folie. 

* • ' * ■ 

— Me feriez -vous infidelle? de-* 
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mande-t-il à fa divinité , fanS dé- 
tourner les yeux de ‘l’objet qui le 
frappe. Il y a fCirement un homme 
caché' fous votre lit. — Flore éper- 
due fe jette aux pieds dû Marquis, 
— Ne me piii is point d’une faute 
innocente , lui dit-elle. Si je perds 
ton cœur , la vie m eft odieufe. Celui 
qui s’efi mis Ibus mon lit eft un Sei- 
gneur que je n’ai vu qu’une fois : 
il me faiioit des propofitions que 
j’ètois loin d’écouter : je vous ai 
entendu venir, je l’ai prié de ne 
point paroître , dans la crainte qu’il 
ne vous caulât de l’ombrage. Accu- 
ferez-vous encore de perfidie une 
femme qui vous adore i Pendant ce 
difcours , mille 'tranfports jaloux 
viennent agiter le Marquis. — Voyons 
donc, ,• s’écrie-t-il , quel eft ce Sei- 
gneur étranger : voyons s’il eft digne 
de me difputer votre cœur. — A ces 
rrrots il - tire avec force les -pieds qui 
dépafibient du lit , traîne au milieu 
de la chambre le Seigiteur étranger*," 
& reconnoît fon valet-de-chambre. — 
.Quoi , çoqutrt ^ dit d’Illois j tu 
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ofes te parer de mes habits ! Mon 
valet - de- chambre avoir cette har- 
dieffe ! —Un valet-de-chambre ! s’écrie 
Mademoifelle Flore. Ah , fi l quelle 
horreur ! Et elle s’évanouit , ou 
en fait femblant. ^ Avant que je te 
faffe rouer de coups, po.urfuit le 
Marquis , il faut que tu m’expliques 
tout ceci..— Le pauvre diable, plus 
mort que vif, ne cache rien à fort 
maitre^.M. d’illois inftruit de l’aven- 
ture , ne conçoit pas que fa makrefle 
ait pu pouffer aufli loin la perfidie : 
il tourne toute fa colere contre, la 
beauté qu’il croyoit.fi confiante, * 

CXV^ Folie. 

• 4 , n 

- Sans vouloir dire un feul mot à 
l’indigne Flore, fans être touché de 
fon évanouiffement , il fe met à ren- 
verfer les meubles , brifer les glaces , 
caffer les. vitres : il /fe venge fur les 
effets de la yolage : peu s’en faut qu’il 
ne la ruinera caufe de d’infidélité 
dont il fe plaint. Eh I que feroit- 
elle devenue , fi l’on avoit feit un 
ter rayage dans fa maiÇon à chaque 
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perfidie dont elle s’étoit rendue cou- 
pable ? Comme un autre Roland-le- 
furieux , M. d’Illois continue de tout 
fracaffer, de porter fur fes pas le 
défaftre & l’épouvante. La chambre 
retentit d’un bruit affreux : on en- 
tend au loin le frémiffement des 
glaces rompues, qui réfonnent fous les 
coups redoublés qu elles reçoivent : 
on voit voler les éclats des vitres y 
des porcelaines brifées , qui , en fe 
heurtant , rendent un fon perjçant , 

■ & fe brifant de nouveau , vont en- 
core fe choquer, & faire entendre 
des fons plus aigus. Pendant cet hor- 
* rible fracas , Mademoifelle Flore étoit 
toujours évanouie, Monfieur dlllois 
leve le bras pour réduire; en poudre 
plufieurs pagodes qui* garniffoient 
une cheminée : la beHe Flore tref- 
iàille , s’écrie : O ciel I mes pagodes l 
êc court arrêter le bras du Marquis. 
M. d’Illois un peu calmé par lè ra-? 
vage qu’il vient de faire, fort fans 
daigner regarder la beauté qu’il ado- 
roit il n’y a qu’un moment : il la 
laifle pleurer, gémir au milieu de 






Dif)'"/;-! by Google 


. 'T 


231 • Les mille 

fes meubles brifës , & contempîêf 
avec douleur les débris qui lui reftent.' 


SUITE DE L'HISTOIRE 

du Marquis d'illois, 

CXVr. Folie. 

L E Marquis s’impofe la Içi de ne ' 
jamais revoir celle dont il a un jufte 
fujet de fe plaindre. Il paffe quelques 
jours dans la periuafion qu’il l’a cKaf- 
iee de Ton cœur. Mais quand fa .co- 
lère ralentie,' il fonge malgré 
lui à fon inconftante- ÿ il chèrche 
'même "à l’excufer. ‘ — Le coquin 
qui Ta féduite eft plus coupable 
qu’elle, fe. dit-il fouvent lorfqu’il y 
pénfe le moins. Peut-être que fans 
lui elle m’auroit toujours aimé. — 
Cette < idée le conduit à chaffer fon 
valet-de-chambre qu’il ayoif eu la 
bonté de garder. Cependant malgré 
l’amour qui fe réveille dans fon cœur , ' 
un reRe de fierté le fait perfifler dans 
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fon deflein de fuir Mademoifelle Flo- 
re. Qu’il lui en coûte pour triompher 
de la paflion qu’ellalui infpire! Vingt 
fois il eft tenté de revoler dans fes 
bras , de lui demander pardon de fes 
emportemens, & de les' expier > par 
tout ce que fa tendrefle lui fuggé- 
rera. Il réflfte pourtant aux défirs im- 
pétueux qui l’agitent quelquefois. 

L’étrange amour qu’il relfent tou- 
jours ^n faveur de Mademoifelle 
d’Urbin , auquel fa paffion pour 
Flore n’a porté aucune atteinte, & 
qui fe rallume tout-à-coup avec plus 
de force, ‘l’aide fans doute à rem- 
porter la vifloire. Cependant il re-i 
grette long-temps la belle Flore : ce 
n’eft qu’après des efforts infinis ^ 
qu’il parvient à ne plus s’occuper de 
fes charmes. : 

, ex VII®. Folie. 

. Afin de la bannir tout- à- fait de 
fk mémoire , il imagine de jouer la 
comédie en fociété. Il n’a point de 
peine à trouver un théâtre oîi il lui 
foit poflible d’exercer fes talens. Un 
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vieux Duc afthmatique & goutteux , 
qui joue les rôles d’amant, l’incor- 
pore dans fa ‘troupe , ç’eft-à-dire , 
parmi les gens de condition qui fe 
montrent fur la fcene. avec lui. Il eft 
étonnant combien , de nos jours , la 
manie de jouer la comédie s’eft' ré- 
pandue par - tout. Chacun fe pique 
d’être im afteur habile , & l’on n’eft 
que le linge màl-adroit des Comé- 
diens. On voit de tous côtés s’éle- 
ver de petits théâtres , oii de préten- 
dus' talens achèvent de fe rendre ri- 
dicules par les applaudiffemens que 
l’indulgence leur prodigue. On dé- 
chire, on met en pièces les chefs- 
d’œuvre des Moliere & des Cor- 
neille. Ceux qui n’oot point alTez de 
.vanité , ou que Ja timidité retient ; 
n’ofant paroître fur la fcene, font 
conftruire à grands frais des boîtes 
étroites qu’ils appellent falles de fpec- 
tacle, &c fe donnant pour les protec- 
teurs du mérite, encouragent la fof- 
tife en tout genre. 
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CXVIir. Folie. 

M. d’Illois trouve dans fes plaifîrs 
une fource de gloire. Il fe tire avec 
fuccès des rôles dont il. daigne Te 
charger. Sa réputation d’excellent 
comédien lui fait plus d’honneur que 
celle qu’il s’eft aeqtüfe autrefois de 
naturalise , d’antiquaire, de chymif* 
te , de poëte , &c. Il a la fatisfaélion 
de fe voir tout à-la-fois comblé de 
gloire, & généralement eSimé ; ce 
qui n’arrive pas toujours.il doit peut- 
être fes lauriers au peu d’habileté de 
fes camarades , qui , outre leur dé- 
faut d’intelligence , fe chargent en- 
core de rôles qui ne leur convien- 
nent nullement. J’ai déjà dit que dans 
cette fociété d’amateurs un Duc fepr 
tuagénaire joue les amoureux. Un 
petit - maître repréfente les rôles à 
manteau , une vieille Comteffe les 
foubrettes. Dans la tragédie, autre 
défaut de vraifemblance. De petits 
hommes mal faits , d’une figure dé- - 
fagréable, parlant du nez, heurlant 
au. lieu de déclamer^ reprélentent 
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Alexandre, Céfar', Orofmane, &c. 

• De jeûnes gens fluets , ayant la voix 
fbiblè , s’efforcent de jouer fièrement 
Achille , Orefte j Antoine , &c. , & 
reffemblent.à dès poupées en brode- 
quins & enNcafques. Pour M. le Mar- 
quis d’Illois , il n’embrafTe qu’un feul 
genre, & s’y couvre d’une gloire im- 
mortelle ; il excelle dans les rôles de 
Crifpin. / 


SUITE DE L’HISTOIRE 

du Marquis dilllois. Folies et une Ba^ 
ronne Allemande» • ' 

êXIX^. F.olie. 

Le Marquis venoit de repréfenter, 
à Ton ordinair'e, un féinillant Crifpin 
avec le plus grand fuccès ; il lutinoit 
dans la couliffe celle qu’il refpeftoit 
fur la feene ; il faifoit des niches aux 
graves héros de la tragédie , lorf- 
qu’un laquais à livrée vient lui gliffer 
* furtivement' dans la main une lettre. 
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L’aîr myftérieiix du meffager étonne 
Monfieur ci’Illois ; mais il eft encorè . 
bien plus iurpris’en lifant ces mots 
dans la miflive qu’on vient de lui 
itaiettre : 

« Je te retrouve enfin , mon tendre 
» ami, chere ame de ma vie. Que de 
» larmes j’ai verfées depuis que la 
>) brutale colefe de mon mari t’obli- 
» gea de quitter l’Allemagne ! N’écris- 
» je point à un ingrat? Te réflbu-' 

» viens - tu encore de ton aimable 
» Baronne? Je renonçai pour toi aux 
» ufages de mon pays ; je t’aimai 
w avec fureur , fans ^ exiger que tu 
» me prouvaffes douze quartiers de 
» nobleffe. Eh ï l’Amour connoît-il , 

» mon cher, les titres- & les digniî^ 

I » tés? Tu m’en as convaincue. Sça- 
» voir plaire , être fenfible , eft, dans 
» fon empire , la fuprême grandeur. 

» Tu m’as montré aujourd’hui ces 
w^talens qui m’ont charmée autre- 
» fois. J’ai penfé m’évanouir en adr ' 

» mirant encore la vivacité de ton 
» jeu. Quel air! quelle prace fur le 
» théâtre! Qui ne te cheriroit? Sois 
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f> ce foir dans la rue du Four-SainN 
» Honoré.; on te conduira oii je 
» t’attends. Le Baron ne nous trou- 
j^ blera point ; il foupe dehors, 
» Viens ; je t’apprendrai ce qui noi»* 
H a conduits en France , 6c tu rece- 
H vras de nouvelles preuves de mon 
» amour 

La Baronne dé Wistinkct. 

« 

Le Marquis ne fçait que penfer de 
cette lettre : il n’avoit jamais connu 
de Baronne Allemande ; on lui aflure 
pourtant qu’on vient de le voir, 6c 
qu’il eft celui qu’on délire. D’un au- 
tre côté , la lettre ne pou voit point 
s’adrefler à un Comédien de pro- 
felîion. Il eft certain que tous ceux 
qui jouent avec lui font des gens 
d’une grande nailTance. Que lignifioit 
donc ce tendre écrit ? Las d’y rêver 
en vain, il attend que la fuite des 
événemens lui explique cette étrange 
aventure. 

. 

■ V 
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de Mademoifelle d'Urbin, j4mour extra*; 
vagtme £un Géographe» 

. CXX®. Folie. 

Il efl temps.de retourner au cou- 
vent de Mademoifelle d’ürbin. Ne 
fçaehant plus que faire , elle s’amufe ^ 
en s’ennuyant à étudier la géogra- 
phie. Le maître, qui luienfeigne cette 
icience , efl un garçon de trente ans ; 
dont la taille éll médiocre , le teint 
rouge & bourgeonné , la figure com- 
mune, les yeux petits & brillans. 
L’efprit du perfonnage n’efl point 
capable de le - faire efiigier ; il n’a 
que^ ce jargon qu’on acquiert par 
Fufa’ge du monde. Mais fon humeur 
efl enjouée J il divertit par fes ma- ' 
nieres , débite de prétendus bons- 
mots, qui amufent par leur bêtifç 
originale; «date *de rire auffi-tôt 
qu’il a parlé, êc fait chorus avéç 
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cieux qui rxëat de. ce qu’il -vient de 
dire. 

Mademoîfelle d’Urbin eft bientôt 
enchantée du mérité de • Ion maître 
de géographie. Chaque jour elle at- 
tend avec impatience l’heure de fà 
leçon. Elle en vient infenfiblement 
à le trouver aimable.-Enfîn le trouble 
de fon cœur lorfqu’elle le voit , uil 
certain embarras qu’elle éprouve au- 
près de' lui , fa rougeur fubite quand 
elle le regarde , ou qu’elle furprend 
fes yeux fixés fur elle , lui appren- 
nent qu’elle en eft amoureufe. 'Voilà 
le danger auquel on expofe les jeunes 
perfonnes dont le cœur eft toujours 
fi tendre, fi fufceptible d’impreffion , 
- en leur donnant des hommes pour 
leur aprendre ce qu’elles doivent fça- 
vôir. Un nlaître mafcülin eft fur-tout 
dangereux dans un couvent de filles. 

; çixxr. folie. . ^ , 

' Mademoifelle d’Urbin ne réfifte 
point à la palîion qui s’empare de 
îbn cœur ; elle trouve un trop grand 
plaifir à s’y livrer. Quelque chofe 

trouble 
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trouble pourtant la douceur qu’elle 
goûte en aimant le Géographe : elle - 
fent qu’elle ne fera jamais heureufe , 
s’il' ignore toujours fes fentimens. 
Les |;egards qu’il .lui lance , les pa- 
roles qui lui échappent , toiit femble 
l’avertir qu’il n’eft pas indifférent à 
fes charmes. Doit-elle attendre qu’il 
ait la hardielTe de découvrir fon 
amour ? Quel terrible délai pour Ton 
impatience ! Elle fe réfout enfin à 
s’expliquer la première. Elle com- 
prend que fa naiffance l’oblige à faire 
le premier pas ; l’inflinû fans doute 
lui apprend les ufages des femmes 
de condition. 

La première fois qu’elle vit le 
Géographe après avoir pris cette 
réfolution , elle lui parla de la forte, 
les yeux baiffés , le vifage couvert 
du rouge de la pudeur, couleur qu’on 
remplace dans le monde par un rouge 
qui n’eft dû qu’à l’art. ( Je prie le 
le lefleur de pardonner à la jeune 
perfonne fa timidité ; elle deviendra 
plus hardie quand elle fera mieux 
inftruite ). Mademoifelle d’ürbin tint 

Tome /, L 
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donc ce difcours au maître de géo- 
graphie : — Vous m’avez appris beau? 
coup plus, de chpfçs que vou^.ne 
croye? , Monfieur, J’ai déeo.uvert 
qu’ou conuoit l’Amôur dans toÿs les 
pays que vous m’avez ^it parcou- 
rir ; fl j’avois pu ignorer la puiffançe 
de ce Dieu , il m’auroit fuffî de vous 
regarder. 

. CXXir. Folie. 

Ces paroles fi claires tranfportent 
' de joie notre Géographe. 11 fait mille 
extravagances pour rçmerckr fa maî- 
trefle , ôc lui jure en balbutiant de 
l’adorer toujours. . Cependant nos 
deux tendres -amans fe réparent fans 
s’çtre exprimé la moitié des chofes 
qu’ils avoient à fe dire. L’heure de 
la leçon étoit pafiee, & l’on ri.rquoit 
d’étre entendu en s’entretenant dans 
le parloir ; auffi fe promettent-ils ce 
ne plus s’y expofer. . 

< .Quand le Géographe fit réflexion 
à la déclaration d’amour que venoit 
de lui feire une jeune perfonne de 
quinze an$> d’une beauté raviflante. 
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& par-deffus tout cela d’une naiffance 
illuflre , il ne put s’empêcher de ref- 
fentir autant de vanité que de ten- 
dreüe. Voilà poiutant , s’écria- 
t-il en fe promenant dans fa chambre 
à grands pas j voilà la preuve que 
tôt ou tard on me rend juftice. Lorf-» 
que fohge le moins , ma figure ' 

& mes bonnes qualités me font faire 
une conquête à laquelle je n’qfois 
prétendre. Je -me fuis toujours douté 
que j’étois un gros garçon rempli de 
mérite. 

ex X I I r. F O L I E. 

. Dans la fatasfaôion qu’il éprouve , 
le. Géographe prend la plume , & ‘ 
écrit à fa maîtreffe une longue épî- 
tre, afiu'de la remercier de fes bon- 
tés 6c de lui donner un échantillon 
de. fon éloquence. .Là/ miffive ache- * 

\réè , il Y» lia reniettre' lui-même à 
Madeinoifelile^d'Urbin, ôc laiffe ex-* 
primer à fêan yeux tout ce qu’il n’ofe 
dire de boudie. Voici cette lettre fpi-' 
rituelle , que' l’amoureux Géographe f 
n’jenfenta qu’ayeÇrtfes efforts infinis. 

' L ij 


( 
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a Ma chere Demoifelle , du pôle 
arôique au pôle antarâique , on ne 
» voit rien qui foit digne de vous 
être comparé. £ft-il donc étonnant 
» que la mappe-monde de vos char- 
>> mes ait enflammé mon cœur? Mais 
» comment ai -je mérité que vous 
w m’éleviez à l’apogée de vos fà- 
» veurs ? Aftre dont les regards font 
» mon bonheur, vous ferez toujours 
mon guide &c ma bouflfolê. Je ne 
» veux déformais confulter d’autres 
» cartes que votre charmant vifage; 
» c’eft là que mes yeux aimeront à 
» voyager. Je Je choifls aufll pour 
» ma fphere ; j’y vertai autant d’at- 
» traits que la fphere a de cercles. 
» Pourrai - je foutenir l’éclat des 
» étoiles que j’y remarquerai? Ne 
>> me faites point errer dans les vaf-' 
» tes mers de l’inconflançe : tenohs- 
nous dans le golfe de la^ fidélité y 
» à l’abri des tempêtes. * Pour moi , 
» je ferai comme un cap inébranla- 
» ble : vous trouverez mon amouc 
fans cefle à la même latitude >f, 

Cartinet, Géographe 
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G XX IV®. Folie. 

Mademoifelle d’Urbin ne fe laffe 
point d’admirer cette lettre. Qu’il a 
d’efpriti s’écrie-t-elle en la relifant 
plufieurs fois. L’eftime qu’elle con- 
çoit pour 'l’éloquence de fon amant, 
redouble la force de fon amour. Af- 
fligée de ne pouvoir lui parler en 
liberté dans Je parloir , elle cherche 
les moyens de l’entretenir fans crain- 
dre les Sœurs ~ écoutes. Après avoir 
bien réfléchi , après avoir obfervé 
tout ce qui Tenvironne , elle s’avife 
d’un expédient qui lui paroît mer-' 
veilleux. Elle glifle un billet au Géo- 
graphe , dans lequel elle lui fait part 
de fon projet : il liii promet de l’exé- 
cuter dès la nuit fuivante. La jeune, 
perfonne eft enchantée de fe voir fur 
le point d’entretenir fon cher ami 
tête-à-tête ; l’idée feule d’un rendez- 
yous lui caufe un extrême plaifir. 

• CXXV®. Folie. 

Il s’agit que le Géographe grimpe 
fur une haute muraille qui donne 

L iij 
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devant les . fenêtres ' de Madenaoifelle 
d’Urbin , & qui n’en efl féparée que 
par la largeur d’une petite cour; en 
forte qu’il peut être facile aux deux 
amans de fe parler & de s’entendre. 
Mais il falloir avoir foin de parler 
d’une voix -baffe , dans la crainte 
d’être entendu des penfionnaires lo- 
gées auprès deMademoifelle d’Urbin. 

Notre Géographe fe rend au lieu 
affigné , efcalade la muraille , au rif- 
que de fe rompre le çou. Il /attend , 
cramponné de fon mieux , fe tenant 
fur fes quatre pattes, que minuit 
fonne ; c’eft l’heure où doit com- 
mencer le tendre dialogue. 

CXXVI®.- Folie. 

La nuit eff des plus ’obfcures ; le 
Géographe a lieu de fe promettre 
de n’être apperçu de perfonne. La 
fortune , qui fe plaît à traverfer les 
vœux des amans auffi-bien que^ du 
refte des. hommes , vient malicieufe- 
ment tromper fes efpérances. Une 
vieille dévote , dont la chambre eff . 
contiguë à. celle de Mademoifelle 
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d'ürbin , • faifôit cette nuit - là* fes’ 
grandes prières. Au milieu de fes 
oraifons' jaeulatoires , elle croit en- 
tendre du bruit devant fa fenêtre. La 
peur la faifit. Quelque malin èfprit’ 
rode peut-être autour de moi , fe 
dit-elle en fe lignant. Elle court, toute 
tremblante, regarder àu travers de fes 
vitres : elle entrevoit quelque chofe 
de gros fe remuer dans robfcurité 
fur la muraille. Ses cheveux fe dréf- 
fent.'Car que pourroit être l’objet 
qui l’efFraie? ün chat n’eft point fi. 
monftrueux.JC’eft donc le diable. A 
cette idée elle crie abrenuniio, ' Lé 
Géographe épouvanté fe leve fur fes 
pieds : la dévote voyant grandir fi 
prodigieufement ce qui étoit d’abord 
affez petit, ne doute point qu’elle 
n’ait Satan devant les yeux. Elle fe 
fauve en fe lignant plufieurs fois, & 
en criant miféricorde de toutes fes 
forces. 

CXXVII®. Folie. 

•La vieille dévote court fe réfugier 
dans la chambre de Mademoifelle 

L iv 
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d’ürbin , qui fe préparolt à entrete- 
nir fon amant. — Ah, mon Dieu l 
lui dit la bonne-femme toute éper- 
due , je viens de voir le diable. Rien 
^ n’eft plus certain : il eft fur la mu- 
raille. Il eR devenu tout-à<oup d’une 
grandeur prodigieufe. Je ne l’ai que 
trop remarqué : il a des cornes & 
une longue queue , la peau noire & 
rouge : fa mine eft effroyable ; il 
> grince les dents , &• jette .des flam- 
mes par la bouche. Mettons-nous en 
priere , afin de l’éloigner. 

Les terreurs de la dévote font écla- 
ter de rire Mademoifelle d’ürbin^La 
vieille l’accufe d’impiété , jure fes 
grands Dieux qu’elle a bien vu, &C 
dit qu’elle ne retournera point de 
toute la nuit dans fa chambre. Ces 
dernieres paroles défefperent Made- 
moifelle d’Urbin. Au lieu des plaifirs 
qu’elle s’étoit promis dans l’entre- 
tien du Géographe, elle eft con- 
trainte de paffer toute la nuit à ge- 
noux avec la vieille dévote , qu’elle 
maudit de bon cœur. 
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SUITE 

des mêmes Hijioires, Portrait d une 
Dévote^ 

CXXVIII®. Folie. 

Je crois devoir faire connoître au 
lefteiir cette dévote. Ce n’eft pas . 
feulement par des aûions & des dif- 
cours qu’elle veut qu’on j,uge de la 
•piété "d’une perfonne ; elle prétend 
qu’elle doit fe montrer jufques dans 
la maniéré de fe mettre. Auffi a-t-elle ^ 
foin de s’habiller finguliérement. Une 
longue robe noire l’enveloppe de la 
tête aux pieds; kî manches lui en 
' defeendent jufqu’au bout des doigts. 
Plufieurs chapelets chargés d’un grand 
nombre de reliquaires , lui pendent à 
la ceinture , font un cliquetis ^quî 
l’annonce de loin. Elle croiroit être 
moins dévote , fi fes coiffes dé groffe 
batifle n’ètoient avancées d’un demi- 
pied fur le vifage, &fi une efpec« 
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de capote noire nç lui entouroit la 
tête à diverfes reprifes , pour venir 
pendre enfuite devant fa poitrine , 
accompagnée d’une croix énornie. 
l!)arts cet équipage de fainteté , la 
bonne - femme' ne doute pas d’aller 
droit au ciel, 

DIVERSES HISTOIRES 

' > » • • I 

au fuj&t’ dès>Convulfionnaîr&s , racon^ 

; técs par La Dévou, » 

CXXIX®- Folie. 

• • 1 

La dévote réfugiée dans la cham^ 
bre de Mademoiielle d’Urbin , ne 

J * 

pafTe pas toute la nuit en*priere. Sa 
frayeur fe difîîpe peu à' peu fans 
doute : elle fe met à faire la con- 
verfation avec'îa jeim^ penfionnaire., 
mais toujours à genoux ,*& fans fouf 
frir que fa compagne quitté une pof- 
ture a.uflî fatigante. — * Je ne cràihdroiç 
point tant le malin efprit qui rode 
autour d’ici i luï djt-efle eri'ceflant 
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. tout-à-coiip de marmotter fes *^ orfr- 
mus , fi j’étois chez de vertueux con- 
vulfionnaires de ma connoiflance. 
Hélas I le démon n’oferoit approcher 
des fages dont je vous parle , tandis 
qiCil fait fentinelle autour de notre 
maifon. Vous ne fçavez peut - être 
pas ce que c’eft que des convuljîon- 
nains ; je vais vous rapprendre , 
afin de vous édifier. Ce font des per- 
fonnes remplies de piété , tant hom- 
mes que’ femmes, qui s’afTemblent 
dans quelque demeure écartée : là - 
ils font leurs prières' en commun , 
fous les yeux d’une foule de curieux . ' 
de la difcrétion defquelis on eft sùr.^ 
Après avoir invoqué un bienheureux 
perfonnage , nommé Pâris , ils ope-' 
refit divers prodiges. Une jeune fille 
toute nue reçoit de grafids • coups 
de bûchè-lans en être bîeffée , & fans- 
refféntir' aucun mal ; on perce à une 
autre les pieds & les mains avec de* 
gros clous , & les plaies fe guérifleht 
dans l’inftant. On's’effbrce d’enfoncer', 
une épée dans le fein de celle - ci ,* 

ÔC l’épée plie comme fi on vouloir . 

L vj 
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l’enfoncer dans du marbre. Un gros 
ruftaut qui ne fçait ni lire.ni écrire , fe 
met à parler latin, grec, hébreu. Un 
faint homme marche fur du feu fans 
fe brûler. Toutes ces merveilles doi- 
vent prouver aux impies que le Ciel 
fait encore des miracles. 

CXXX^ Folie. 

Il feut , ma fille, que je vous raconte 
la furprife que j’eus un jour. Certain 
parent me contraignit, il y a quelques 
années , d’entrer dans un fpeôacle des 
boulevards. Je me crus tranfportée 
parmi des convulfionnaires. Je vis 
une, belle fille fe faire mettre fur le 
ventre une énorme pierre de taille ; 
deux hommes montoient encore fur 
elle ; ôc des fardeaux aufii lourds lui 
paroifibient légers. On tira à la même 
perfotine un coup de piftolet chargé 
à balle ; la balle rebondit en tou- 
chant fon front, & roula long- temps, 
fur le plancher. Un homme fe trem- 
pa les mains dans l’huile bouillante, 
fes plaies difparurent bientôt. Un 
jeune enfant fe replia comme s’il eût 
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été difloqué : je me rappellai; que 
j’en avois vu faire autant par quel- 
ques convulfionnaires. Un autre s’en- 
fonçoit fans douleur un couteau dans 
le bras , & fe faifoit foriir par le nex 
un clou qu’il s’étoit mis dans le front. 
Celui-là mangeoit du feu avec des 
étoupes^ jetoit par la bouche des 
tourbillons de flammes & de fumée. 
Tant de prodiges m’édifîerent; j’ad- 
mirai la vertu de ceux qui les opé- 
roient. On eut beaucoup de peine à 
me tirer de mon erreur. Je conclus 
de ce qu’on m’apprit, que puifque 
des profanes étoient fi habiles, on 
ne devoit point s’étonner de ce que 
fçavoient faire des fages. 

CXXXr. Folie. 

Vous riez , je crois , de ce que 
je vous dis , & vous vous agitez 
d’impatience. La Ta ,, ma fille , cal- 
mez-vous ; craignez de plaifanter.fur 
les convulfionnaires. Ignorez - vous 
ce qui arriva à. certain poëte-rcéle-. 
bre qui les accufoit d’en impofer 
aux gens crédules ? Une grande Prin- 
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ceife voulant juger par elle -même' 
û tout ce qu’on clifoit de leurs pro-- 
diges étoit véritable , fe fît accom- 
pagner par ce poëte dans une cham- 
bre où fe tenoit la fainte affemblée. 
Notre auteur incrédule obferva tout 
attentivement , afiu de découvrir les 
rufes qu’il prétendoit qu’on mettoit 
en ufage. L’appareil de religion qui^ 
accompagne chaque miracle , le fi- 
lence des fpeéfateurs , le refpeft mêlé 
d’efFroi dont ils font faifis , corn-- 
mencerent à le frapper. Dans l’inf- 
tant qü’il étoit le plus troublé , il ’ 
regarda de trop près piquer des ai- * 
guilles dans le fein d’une jeune fille. • 
Vous êtes bien emprefle , Moniteur, 
lui cria la fainte , à vous éclaircir ' 
de tout ce qu’on fait ici. Eh bien, 
puifque vous êtes fi curieux, appre- 
nez que' vous ^mourrez dans trois 
jours. Ces paroles achevèrent tFé-' 
pbuvanter l’homme d’efprit : il diffi-' 
mula pourtant ce qui fe paflbit dans 
fôn ame , & fbrtit avec la Princeffe , 
qui ne put diflîpèr fâ rêverie. La pré-; 
Æftion qu’oa venoit de lui lui’ 
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caufa une telle révolution , quM en 
tomba malade ,■ & mourut en effet 
au bout de trois jours. 

ÇXXXir. Fqlie. 

Douterez-vous encore de Ia.véri.t^ 
des convulfions ? Vous venez de vorr 
un pôëte qui fut puni de n’y avoir 
pas cru. Que direz-vous en appre- 
nant, qu’il y en a un autre aÛuelle- 
ment qui foutient de toutes parts la 
fageffe des convulfionnaires, & l’au- 
thenticité de. leurs miracles } Cet 
homme, connu par des ouvrages qui- 
h’annoncent point les fentimens de 
.^l’auteur, eft un des grands appuis 
de Monfieur Paris. Reçu à la table 
de plufieurs gens riches comme un 
convive charmant, on croit rêver 
quand on l’entend défendre les con-*' 
vulfiôns , & mêler les louanges qu’il 
leur prodigue, aux vers libertins qu’il 
récite. Malheur à ceux qui ofent con- 
trarrer ce qii’tl dit cfes vertus du 
bienheureux Paris : H entre dans une 
fainte fureur ; fa voix de tonnerre 
étourdit fes critiqrres un déluge de 
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parcl- 3 S & la force dé fes poumons 
leur impofent filence. Il crie , fe dé- 
mené , s’agite ; & en foutenant avec 
feu les convuHionnaires , il femble 
vraiment alors avoir des convullions. 


HISTOIRE 
^ une jeune Convulfionncùre, 
CXXXIII®. Folie. 

Restez, reftez, ma fille, conti- 
nue la vieille dévote en parlant tou- 
jours à Mademoifelle d’Urbin. Gar- 
dez-vous de vous lever : il faut être 
à genoux pour braver les tentations 
du malin efprit. Je me rappelle une pe- 
tite hîftoire qui pourra vous amufer. . 

Un riche Marchand, Moliniile dé- 
cidé , a voit une fille dont la beauté 
charmoit tous ceux qui la voyoient. 
Il ne vouloit la donner qu’à un Mo- 
linifle comme lui. Plufieiu*s partis fe 
préfenterent pour époufer la belle 
Sophie, de eurent le-défagrément 
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d’être refufés. Le Marchand ne s’in* 
quiétoit guere du bien & de l’hu- 
meur de ceux qui prétendoient à fa 
fille ; il vouloit feulement fçavoir 
s’ils étoient Moliniftes ou Janfénifies. 
Sophie, qui n’avoit point la même . 
délicatefie que fon pere, répondit à 
l’amour d’un jeune homme qui la 
chériffoit. Nos deux amans pou- 
voient prétendre l’un à l’autre : leur 
naifiance & leur fortune étoient éga- . 
les. Mais de vives inquiétudes les 
tourmentoient. Le jeune homme ne 
connoiffoit ni Molina ni Janfénius ; 
peu lui importoit qu’un des deux 
fut dans l’erreur. Son pere n’imitoit 
point une telle indifférence ; il étoit 
zélé Janfénifte. Quelle apparence y 
avoit-il donc que le pere de Sophie 
.voulut la donner au fils d’un homme 
dont les fentimens étoient fi oppo- 
fés aux fiens ? Nos amans » aprè^ 
s’être confultés , crurent que leur 
tendreffe & leurs prières le touche- 
roient. Ils fe jeterent à fes pieds, le 
fupplierent de les réunir, s’il ne vou- 
loit les repdre malheureux toute leur ' 
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vie. Le Marchand entra dans une fu- 
rieiife colere , & jura de nouveaii'^ 
que fa fille ne feroit que pour un 
Molinifteé 

CXXXIV^ Folie. 

Le jeune homme ne fçachant com- 
ment fléchir l’opiniâtre vieillard, s’a- 
vifa de venir riaflfurer qu’il adoptoit 
toutes les idées de Molina ,/[u’il les 
foutiendroit toute fa vie. Il avoit eu 
foin d’étudier les écrits de l’auteur 
dont il feignoit d’être le partifan ; 
àufli n’eut - il pas de peine à con- 
vaincre le pere de fa maîtreflfe, en 
fe montrant bien inftruit. Le Mar- 
chand fut ravi d’une converfion qu’il 
regardoit comme fon ouvrage. Il l’em- 
brafla en le nommant fon gendre. Ce-’ 
pendant, voulant s’afîurer tOut-à-fait 
de fes fentîmens , il exigea qu’il vien- • 
droit avec kii dans une aflemblée de- 
convulflonnaires , & tueroit fous fes 
yeux à coups d’épée celle qu’on 
feint, difoit-il, de percer avec' des 
épées fans pointe. Le jeune homme 
eut horreur de cette propofition ; il* 
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promit pourtant de le fatisfaire , par- 
ce qu’il avoit oui dire que le bien- 
heureux Paris ■ garantiffoit de tout 
accident fes fideles ferviteurs. La joie 
du Marchand redoubla; il ferra dans 
fes bras fon gendre futur , le regarda 

comme un fécond lui-même. 

< 

C X.X X V^ Folie. 

Quelque temps avant l’accord qui 
venoit de fe pafler, Sophie fut cu- 
rieufe de voir des conviilfionnaires. 
Elle avoit tant entendu parler des 
miracles qu'ils faifoient, qu’elle rd-^ 
folut abfolument d’en être témoin! 
Une de fes voifines , vieille Janfé- 
nifte , fe laifla toucheT à fes follici- 
tations , & la mena dans .une fainte 
afTemblée qui'fe tenoit aù'^fixieme 
étage d’une maifon fituée d’ans le feux- 
bourg faint-Marceau. Sophie trembl^ 
en montant un efcalier obfcur & tor* 
tueux. Elle fe repentit vingt fois dé 
fa démarche , craignant qu’on ne lé 
menât dans quelque lieu 011 fa vertu 
fût txpofée. Après que fa conduftri- 
ce eut fait les fignaux convenus , 
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prononcé à baffe voix les paroles 
qui fervoient de mot du guet ,-on 
les introduifit myftérieufement dans 
une vafte chambre , éclairée par plu- * 
fieurs cierges allumés fur un autel. 

Sophie raffurée confidéra avec une 
curiofité mêlée de refpeft tout ce qui 
fe paffa. M. Pdris fit un miracle im- 
prévu ; il toucha fon cœur. Saifie 
d’un faint tranfport , elle fe jeta à 
genoux , promit à haute voix au 
bienheureux de le prier fans ceffe 
avec ferveur. Les fpeôateurs applau- 
dirent à fa dévotion , qui paffa pour 
un nouveau prodige. On lui permit 
de groflîr la foule des fideles qui 
compofpient la fainte affemblée. Sa 
piété alla fi loin, qu’elle demanda 
en grâce d’être reçue au nombre des 
cônvulfionnaires, faveur qu’on crut 
devoir lui accorder. Sophie , éprou- 
vée peu à peu , fe difiingua dans la 
pénible carrière des convulfions, tan- 
dis que fon pere la croyoit Molinifte. 
Parvenue au dernier degré de la fain- 
teté , elle en fit myftere à fon amant, 
dans la crainte qu’il ne troublât fes 
pieux exercices. 
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CONCLUSION 

des Hijloires racontées par la vieille 

Dévote, 

* » • 

CXXXVI'. Folie; 

L E Marchand voulant que fon gen- 
dre futur tînt au plutôt la promelTe, 
feignit d’être devenu Janfénifte. Un 
bon dévot fe laiffa féduire aux ap- 
parences, & le mena, ainfi que le 
jeune homme , dont le ’ pere étoit 
connu des vrais fideles', "dans une' 
affemblée - de convulfionhaires. Le 
Marchand n’attendit pas long-temps 
pour exécuter fon deffein. On vit. 
.paroitre une jeune. fille voilée , qui 
pour là première fois venoit s*ex-’ 
pofer aüx‘ grands prOcfiges r des' fajgës 
de' l’alTemblée *;fe préparpient â'^ tâ-; 
cher de luî enfqncer'dçs épées dans 
lè feih; le Mafcharid Ordonné à fOa 
gendre futur de' la pércer lui-même;^ 
L« jeune* homme ' interdit tire fon 
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épée, leve le bras, héfite : on l’en- 
oourage à ne rien craindre : enfin 
détournant la tête, il frappe d’une 
main tremblante. . .’O prodige! ô 

merveille !„il enfonce fon épée juf- 
qu’à la garde : la jeune perfonnè 
pouffe un grand çri , & tombe 
noyée.dans fon fang. Le -jeune hom- 
me eïl au défefpbir ; le Marchand 
Ifiiffe éclater la joie qui l’agite. On 
s’empreffe à fecourir la malheureufe 

dévote , on ôte fon voile ; 

Dieu! cjue devient le Marchand en 
reconnoiffant fa fille ! Le jeune hom- 
me veut mourir avec fa maîtreffe , 
qu’il vient d’affafiîner l Sophie le 
conjure , de vivre , & .empire - dans 
les bras de fon, pere. . . 

Vous voyez bien que ce mal-, 
heur arriva pour punir le Marchand , • 

qui'fùtjl’affaflih 4e farfiHe. Le Ciel;' 

tourne , fouvent çontrC; .nqua-rmême^ 
les 'proje^, deJ.Yengçan^e quç nous 
fermop^ V i ^ • A • ' Lâ vieille 3é- . 
vote/én auroît dit davantage; mais( 
lin profoi^ fonuneil s’empare de fes* 
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dormir tout à fon aife dans l’atti- 
tude oii elle eft reftée , & va fe 
jeter fur fon lit , voyant avec dou- 
■ leur que le jour commence à pa- 
roître. 
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